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1. 

A    M.     ESTIENNE.* 

Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas  ! 
Au  nom  de  Dieu,  quartier,  Monsieur  Estienne. 
Jamais  en  rien ,  vous  le  savez ,  hélas  ! 
Ne  vous  fis  tort,  au  moins  qu'il  me  souvienne; 
Et  si  l'ai  fait  encor,  posé  le  cas, 
Gardez-vous  bien  que  rancune  vous  tienne; 
Les  rancuniers  sont  mal  menés  là-bas. 
Si  ne  voulez  que  tel  mal  vous  advienne, 
Pardonnez-moi  d'une  âme  bien  chrétienne  : 
Monsieur  Estienne ,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 

Je  sais  qu'en  l'art  de  bien  mouler  un  livre, 
Vous  égalez  ces  Estiennes  fameux 
Que  vous  comptez  au  rang  de  vos  aïeux, 
Et  qui,  dans  vous  commençant  a  revivre. 
Nous  font  trouver,  dans  un  de  leurs  neveux. 
Ce  que  leur  siècle  a  prisé  tant  en  eux.** 
Mais  quand  bien  même,  en  dépit  de  la  Parque, 
Pour  m'imprimer,  revenant  sur  leurs  pas. 
Ils  se  pourroient  échapper  de  la  barque, 
Où  tous  mortels  vont  après  leur  trépas; 
Fût-ce  Robert ,  ou  fût-ce  Charle  Estienne  , 

*  Jacques  étoit  le  prénom  de  ce  libraire  qui  fut  loin  d'égaler  ses  illus- 
tres aïeux ,  mais  qui  jouissoit  toutefois  d'une  certaine  réputation. 
**  Variante.  Ce  que  leur  siècle  a  tant  prisé  dans  eux. 
TOM.    II,  1 
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Je  lui  tlirois  toujours  la  même  antienne: 

Monsieur  Estienne,  ch!  ne  mimprimez  pas. 

Ne  croyez  pas  qu'un  chagrin  misanthrope 
Me  fasse  ici  le  prendre  sur  ce  ton  : 
J'aime  la  gloire  en  enfant  d'Helicon  ; 
Mais  tel  souvent  après  elle  galoppe, 
Dont  le  Pégase  à  chaque  moment  choppe. 
Et  qu'elle  fuit,  comme  on  fuit  ini  larron. 
Je  la  connois ,  j'ai  fait  son  horoscope  : 
Quand  on  dit  oui,  la  quinteuse  dit  non/ 
Or,  s'il  vous  plaît,  en  pareil  accessoire, 
Irois-je  faire  un  procès  à  la  gloire? 
Procès  sur  quoi?  D'ailleurs,  c'est  un  grand  cas, 
Si  par  procès  la  dame  s'apprivoise; 
Mais  faisons  mieux,  et  pour  éviter  noise. 
Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 

Vous  me  direz  :  Cela  vous  plaît  à  dire, 
Je  sais  le  cas  qu'on  fait  de  vos  écrits  : 
Les  ai  souvent  oui  priser  et  lire 
Par  maints  quidams  soi-disant  beaux  esprits  : 
La  presse  est  grande  à  les  l'aire  décrire  : 
Or  mieux  vaudroient  moulés  que  manuscrits. 
Grâces  vous  rends  de  votre  courtoisie. 
Car  c'est  de  vous  que  part  le  compliment: 
Honteux  serais  de  mentir  si  crûment 
A  mou  profit;  devons  c'est  andiroisie 

*  Emprunt  fait  à  lîoilcaii  (|iii  a  dit  en  parlant  ilo  la  rimo  ; 
Quand  je  veux  tlirc  bluiio,  la  quintciisfdit  noir. 

Sat.  II.  10. 
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Que  je  savoure  assez  bënignement. 
Mais  que  mes  vers  soient  bonne  marchantlise. 
Comme  prêchez,  ou  de  mauvais  aloi, 
Comme,  entre  nous,  me  le  paroît  à  moij 
Quand  seroit  vrai  qu  à  Paris  on  les  prise, 
Ne  laisserois  de  vous  dire  tout  bas. 
Pour  des  raisons  que  trouverez  de  mise  : 
Monsieur  Estienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 

Quelque  parfait  que  puisse  être  un  ouvrage, 
En  l'imprimant  on  lui  fait  mauvais  tour  ; 
Presque  toujours  il  reçoit  du  dommage  : 
Maint  en  ai  vu  se  hâler  au  grand  jour. 
Sur  quoi  souvent  à-part  moi  je  récolc  : 
Petit  écrit  donné  sous  le  manteau, 
Qu'on  se  dérobe  et  qui  vient  par  bricole, 
Ou  bien  moulé  chez  Pierre  du  Marteau,* 
Fût-il  mauvais,  nous  paroît  toujours  beau, 
Et  pour  l'avoir  on  ne  plaint  la  pistole  : 
Qu'il  cesse  d'être  et  secret  et  nouveau, 
On  n'en  voudra  débourser  une  obole. 
J'ai  ce  sonnet,  mon  voisin  ne  Ta  pas; 
Voilà  par  où  le  sonnet  m'a  su  plaire: 
Ce  point  de  vue  en  fait  le  grand  appas; 
Est-il  public  ?  n'en  fait-on  plus  mystère  ? 
Il  perd  son  sel  dès-lors,  et  tombe  à  bas  : 
Monsieur  Estienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 

*  Nom  chimérique  d'un  libraire,  qui  se  trouve  sur  le  titre  d'un  assez 
grand  nombre  de  livres  publiés  en  Hollande ,  et  qui  n'entroient  en 
France  que  par  contrebande.  Il  existe  aussi  quelques  livres  qui  portent 
Je  nom  d'Abraham  l'Enclume,  gendre  d'Antoine  Marteau  ,  tel  que  la 
Vie  et  les  bons  mots  de  M.  Santeuil,  Cologne,  \122  ,  2vol.  in- 12. 
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Vers  manuscrits  souffrent  des  négligences 
Qu'à  vers  moulés  on  ne  pardonne  pas  : 
Dans  les  premiers  on  les  nonnne  licences , 
Là  tout  s'excuse  et  se  passe  au  gros  sas  ; 
Dans  les  seconds  la  moindre  tache  est  crime  :* 
Point  de  quaitier  de  la  part  d'un  lecteur, 
Qui,  sur  le  tour,  la  cadence  et  la  rime, 
Ne  fait  jamais  nulle  grâce  à  l'auteur. 
Tant  que  mes  vers,  sous  la  simple  écriture, 
N'étant  moulés,  ni  reliés  en  veau. 
Dans  les  réduits  iront  mcognito^ 
Pour  eux  ne  crains  la  fâcheuse  aventure  : 
La  pitié  seule,  en  dépit  des  malins, 
Garantira  ces  pauvres  orphelins 
De  coups  de  hec.  Mais  sur  votre  boutique 
Si  me  mettiez  jamais  en  rang  d'oignon. 
Point  ne  seroit  de  petit  compagnon. 
Point  de  grimaud  qui  ne  me  fît  la  nique; 
Tels  en  savez  qu'on  a  mis  en  beaux  draps  : 
Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 

DÈS  qu'à  Paris  on  affiche  un  ouvrage, 
C'est  le  tocsin  que  l'on  sonne  sur  lui. 
Gens  du  métier,  à  qui  tout  fait  ombrage, 
Et  toujours  prêts  à  donner  sur  autrui. 
Pour  l'accabler  l'attendent  au  passage. 
Nouvel  auteur  qui  se  met  sur  les  rangs, 

*  Dès  (|U(^  rimjircssion  lait  i-cloi»-  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  (luiconquc  l'aehète. 

lioiLEAu,  sat.  IX,  V.  183  et  18-'i. 
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A  son  début  doit  compter,  s'il  est  sage, 
De  bien  payer  à  ces  petits  tyrans 
Sa  bien-venue  et  son  apprentissage. 
Pour  les  lauriers,  et  la  gloire  et  l'encens, 
Qu'aux  siens  Phébus  assigne  pour  tout  gage, 
Qu'il  ne  prétende  être  admis  à  partage  ; 
Leur  part  en  souffre,  et  c'est,  selon  leur  sens, 
Soupe  de  pain  qu'on  ôte  à  leur  potage. 
Sur  ce  pied-là ,  que  de  gens  sur  les  bras  ! 
Leur  tenir  tête  et  montrer  bon  visage 
Seroit  le  mieux ,  si  j'avois  du  courage  : 
Mais  il  me  manque,  et  je  crains  les  combats. 
Monsieur  Estienne,  eli!  ne  m'imprimez  pas. 

Je  le  vois  bien,  contre  toute  aventure, 
L'espoir  flatteur  du  débit  vous  rassure  j 
Car  encor  bien  que  soyez  gracieux. 
Pointue  croirai,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Qu'alliez  vous  mettre  en  frais  pour  mes  beaux  yeux 
Si  le  faisiez,  ne  seriez  bon  libraire. 
Mais  s'il  advient,  comme  tout  se  peut  faire, 
Que  mes  écrits,  par  un  triste  destin, 
Triste,  pour  svir,  mais  assez  ordinaire, 
De  la  boutique  aillent  au  magasin, 
Et  que  de-là,  moisis  dans  la  poussière. 
Ils  soient  enfin  livrés  à  la  beurrière,  , 

Et  tous  en  bloc  vendus  pour  un  douzain, 
Qu'en  direz- vous  ?  Ce  seroit  bien  le  pire  : 
Vous  en  seriez  pour  nombre  de  ducats  ; 
Et  quant  à  moi,  je  n'en  ferois  que  rire, 
En  vous  disant  :  Avois-je  tort  de  dire  : 
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^  Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 
Mais  supposons,  contre  toute  apparence, 
Que  lesdits  vers,  puisqu ainsi  vous  le  plaît, 
Par  la  faveur  d'une  heureuse  influence, 
Seront  prisés  et  vendus  qui  plus  est  : 
Je  ne  dis  pas  que  ne  soit  quelque  chose, 
Force  écrivains  s'en  contenteroient  bien  ; 
Et  puis  de  gloire  une  petite  dose 
Chez  les  rimeurs  ne  gâta  jamais  rien  : 
Mais  croyez-vous,  quoique  l'ouvrage  plaise. 
Que  l'on  n'ait  rien  d'ailleurs  à  discuter, 
Et  que  l'auteur  en  soit  plus  à  son  aise? 
J'ai  vu,  pour  moi,  bien  des  gens  en  douter; 
Maints  en  connois  qu'on  a  menés  bien  roide, 
Et,  comme  on  dit,  plus  vite  que  le  pas; 
Chat  échaudé,  croyez-moi,  craint  l'eau  froide  : 
Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 

Pour  ces  raisons,  et  pour  bien  d'autres  causes 
Que  sur  ce  point  je  pourrois  alléguer. 
Mes  petits  vers  resteront  lettres  closes , 
Et  vous  plaira  ne  les  point  divulguer. 
De  mon  vivant  ne  veux  les  voir  paroître  : 
Quand  serai  mort,  alors  serez  le  maître. 
Si  demandez  quand  sera ,  vous  dirai 
Que  ce  sera  le  plus  tard  que  pourrai. 
Vous  convient  donc  un  peu  de  temps  attendre  : 
Et  vous  prendrez,  je  crois,  le  tout  en  gré. 
Ne  voudriez  que  je  m'allasse  pendre 
Pour  abréger,  au  moins  rien  n'en  ferai; 
Si  le  comptiez,  compteriez  sans  votre  bote; 
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Mais  moi  défunt,  je  suis  à  vous  sans  faute. 
Prenez  mes  vers ,  faites-en  vos  chous  gras  : 
Force  sera  de  souffrir  ce  martyre, 
Parce  qu'alors  ne  pourrai  plus  vous  dire: 
Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 
Ne  sais-je  même  encore,  quand  j'y  pense. 
S'il  y  feroit  bien  sûr  après  ma  mort; 
Ne  vous  hâtez  de  vous  mettre  en  dépense, 
Que  n'aye  eu  temps  de  m'endormir  bien  fort. 
Certains  défunts,  qu'il  ne  vous  en  déplaise. 
Sont  quelquefois  d'humeur  assez  mauvaise. 
On  parle  tant  partout  de  revenans  : 
Si  par  hasard  j'allois  être  du  nombre. 
Ce  que  je  pense  étant  chez  1er,  vivans, 
Le  penserois  tout  de  même  étant  ombre. 
Or,  vous  le  dis,  advenant  mon  trépas, 
Si  m'aperçois  que  chez  vous  on  s'empresse 
A  me  mouler  et  mettre  sous  la  presse , 
Point  ne  vous  puis  répondre  qu'en  ce  cas, 
Sur  le  minuit  quelquefois  ne  revienne, 
En  vous  criant  :  Quartier,  Monsieur  Estienne! 
Monsieur  Estienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 
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IL 

RÉPONSE  POUR  M.  ESTIENNE.* 

Mon  Révérend ,  vous  serez  imprimé. 
Vous  avez  beau  répéter  votre  antienne , 
A  vos  raisons  sourd  est  Monsieur  Estienne  : 
Toujours  il  fut  de  vos  vers  si  charmé, 
Qu'en  vous  moulant  il  veut  se  satisfaire. 
Les  connoisseurs  ne  sont  d'avis  contraire  : 
Il  en  a  vu  plus  de  six  des  meilleurs, 
Gens  de  goût  fin  et  rigides  censeurs. 
Qui  contre  vous  ont  porté  la  sentence. 
Quoi!  de  ce  coup  vous  semblez  alarmé? 
Si  faut-il  bien  que  preniez  patience, 
Mon  Révérend ,  vous  serez  imprimé. 

Dieu  !  qu'un  auteur  se  connoît  peu  soi-même, 
Ou  qu'il  se  juge  avec  peu  d'équité! 
Tel  qui  se  montre,  est  un  fat  rebuté  ,• 
Tel  qui  se  caclie,  est  d'un  mérite  exlrême. 
Depuis  long-temps  je  liante  le  public  : 
Ne  redoutez  son  œil  de  basilic  5 
Plus  il  sera  pénétrant  et  critique. 
Plus  gagnerez  à  la  fin  du  procès  ; 

*  Celle  jolie  pièce  ne  peiil  êlre  iitiribiiée  <|n  a  Seneeé  (|ui   avoil  des 
liaisons  trcs-intimcs  avec  le  P.  du  Cerceau. 
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Quand,  comme  vous,  on  est  sûr  du  succès, 
Son  jugement  est  un  panégyrique. 
D'où  je  conclus,  sans  peur  d'être  blâmé. 
Mon  Révérend,  que  serez  imprimé. 

Ce  que  produit  votre  excellent  génie, 
Dès  qu'il  paroît,  d'abord  est  admiré  : 
Auriez-vous  donc  assez  de  tyrannie , 
Seriez-vous  père  assez  dénaturé. 
Pour  envier  à  ces  enfans  aimables 
Le  sort  heureux  d'être  partout  chéris  ? 
On  m'importune,  on  les  veut  :  tout  Paris 
Et  la  province  en  cela  sont  semblables. 
Les  avoir  faits  n'est  qu'un  demi  bonheur; 

Les  avancer,  et  les  mettre  en  honneur. 

Voilà  la  marque  et  façon  d'un  bon  père. 

Ainsi  bientôt,  soit  fait  sans  vous  déplaire. 

Pour  que  leur  los  ne  soit  point  supprimé. 

Mon  Révérend,  vous  serez  inqjrimé. 

Hé!  savez-vous  aujourd'hui  dans  le  monde, 

Qui  veut  paroître  et  trouver  des  lecteurs? 

C'est  un  amas  d'insipides  auteurs. 

Dont  la  plume  est  en  sottises  féconde  : 

Délivrez-nous  des  Ouffles,  des  Gongans,* 

De  cent  livrets  de  fade  contexture: 

Un  seul  rayon  de  vos  écrits  brillans 

Fera  tomber  ces  fatras  dans  l'ordure. 

*  Héros  de  deux  romans  de  Laurent  Bordelon;  le  premier  de  ces 
romans  a  pour  titre  :  La  imaginalcons  extnivagantes  de  M.  Oiijlc  ;  le 
second:  Gongam,  ou  l'homme pwdlgieux  transporte  clans  l'air,  sur  la 
terre  et  sons  les  eaux. 
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Chacun  en  vous  se  veut  dédomniaoer 

o 

Et  ses  ennuis  par  vos  vers  alléger; 

On  les  attend  avec  impatience. 

Tenez- vous  donc  pour  très-dûment  sommé, 

Car  aussi  bien  j'ai  promis  par  avance, 

Mon  Révérend,  que  serez  imprimé. 

En  mots  choisis  que  ne  puis-je  vous  dire, 
Dans  mon  esprit  quel  haut  rang  vous  tenez! 
Pour  poliment,  pour  plaisaunnent  écrire 
Le  premier  jjas  sans  nul  doute  obtenez. 
Rire  en  i  saut  de  figures  cyniques  , 
En  alarmant  les  oreilles  pudiques, 
Sera  toujours  un  vulgaire  talent  : 
Mais  employer  la  Une  raillerie, 
Tout  le  piquant  de  la  plaisanterie, 
Sans  hasarder  un  seul  mot  messéant. 
C'est  un  talent  aussi  beau  qu'il  est  rare. 
Et  de  plein  droit  à  vous  seul  réservé. 
Par  conséquent  Estienne  vous  déclare, 
Mon  Révérend ,  que  serez  imprimé. 

Je  m'en  rapporte  à  l'estime  publique, 
Qui  loue  en  vous  le  plus  pur  sel  attique. 
Et  ce  n'est  pas  sans  juste  fondement; 
Dans  vos  écrits  tout  est  grâce,  enjoûment, 
Légèreté,  badinage  élégant: 
Le  lis  en  fleur  ne  vaut  pas  votre  Epine  ,* 
Votre  Bâcher  efface  les  palais; 
A  vos  Pâtés  cèdent  les  meilleurs  mets , 

*  Les  mots  en  ilalitiuc  indiquent  différentes  pièces  de  noire  auteur. 
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Votre  Bouquet  répand  odeur  divine. 
Moins  un  sujet  vous  offre  de  lueur, 
Plus  vous  brillez;  et  petit  créateur, 
Vous  produisez  d'un  néant  quelque  chose: 
Entre  vos  mains  le  chardon  devient  l'Ose; 
Et,  par  ne  sais  quel  secret  merveilleux, 
Vous  rendez  tout  maniable  et  docile; 
Vous  savez  faire,  esprit  industrieux. 
Objet  charmant,  de  spectacle  hideux, 
Jardin  fleuri,  de  champ  sec  et  stérile; 
Le  Papillon  est  dans  votre  tableau 
Plus  varié ,  plus  éclatant ,  plus  beau  , 
Qu'outre  les  mers  ne  le  produit  nature  ; 
La  Poule ^  en  soi  de  si  mince  figure. 
Par  vos  couleurs  vaut  l'oiseau  de  Junon , 
Malgré  sa  pompe  et  sa  démarche  altière. 
Art  précieux ,  inimitable  don , 
De  triompher  en  aride  matière. 
Mais  pour  tracer  votre  éloge  en  un  mot, 
Vous  êtes  mis ,  par  plus  d'un  juge  habile , 
Chez  les  Français ,  à  côté  de  Marot , 
Chez  les  Latins ,  à  coté  de  Virgile  ; 
Conclusion,  tout  bien  examiné. 
Mon  Révérend,  vous  serez  imprimé. 
Embrassez  donc  la  vérité  connue; 
Lui  résister  n'est  d'une  âme  ingénue; 
Votre  destin  est  de  pi'endre  l'essor, 
Nous  n'attendrons,  pour  cause,  votre  mort  : 
Vivez,  vivez  autant  que  vos  ouvrages. 
Cela  veut  dire  autant  que  tous  les  âges. 
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Et  ne  laissez  votre  muse  en  repos. 
Elle  nous  doit  six  tributs  chaque  année  : 
J'ai  mes  raisons  pour  tenir  ce  propos  5 
Mais  revenez  dans  l'île  fortunée. 
Sur  le  Parnasse  on  ignore  l'Auron  ;* 
Fuyez  ses  bords  :  la  source  de  la  Seine 
Est  un  canal  de  la  noble  fontaine 
Où  vont  puiser  les  enfans  d'Apollon  ; 
Tout  aide  ici  la  poétique  audace  : 
Revenez-y ,  reprenez  votre  place. 
J'offre  des  vœux  pour  votre  prompt  retour  : 
Que  n'ai-je  en  main  l'autorité  suprême.*^ 
Vous  êtes  fait  pour  paroître  au  grand  jour; 
Paris  entier  vous  souhaite ,  vous  aime ,         * 
Hormis  peut-être  un  vil  tas  de  grimauds, 
Fiers  ennemis,  méprisables  rivaux. 

*  Petite  rivière  du  Ben  y ,  qui  passe  à  Bourges ,  oii  se  trouvoit  alors 
le  P.  du  Cerceau. 
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III. 
LE  POÈTE  TAPISSIER, 

HONNI     ET    VENGÉ. 

A   MADAME    ***. 

Vous  voulez  donc,  reine,  disoit  Enée* 
En  adressant  la  parole  à  Didon , 
De  ma  cruelle  et  triste  destinée 
Apprendre  ici  l'histoire  infortunée; 
Gomment  le  Grec  discourtois  et  félon 
Par  mal-engin ,  avec  sa  liaquenée 
Faite  de  bois ,  et  pleine  de  héros 
Soi-disant  tels,  mais  mauvaise  fournée, 
Et  dans  le  vrai  tous  vauriens  et  marauds, 

*  Cette  parodie  de  quelques  vers  du  deuxième  livre  de  TEncidi' 
n'est  pas  moins  plaisante  que  celle  de  Scarron  dans  son  Virgile  travesti. 
En  voici  un  fragment  : 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  die 

La  pitoyable  tragédie 

Dont  les  Grecs  furent  les  auteurs 

Et  les  sanguinaires  acteurs. 

Est-il  possible  que  l'on  croye 

Les  étranges  malheurs  de  Troye, 

Dans  lestjuels  j'ai  si  bonne  part  ? 

Est-il  Dolope  assez  pendart , 

Myrmidon,  d'Ulysse  gendarme, 

Qui  soit  assez  chiche  de  larme , 

Pour  n'en  verser  pas  un  petit 

A  ce  pitoyable  récit  ? 
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Sur  le  déclin  de  la  dixième  année , 

Prit  notre  ville  et  nous  fit  tous  qu-inauds. 

Or  se  sauva,  qui  par  la  cheminée, 
Qui  comme  il  put,  quand  le  fier  Myrmidon 
Développant  sa  fureur  forcenée 
Nous  chassa  tous  à  grands  coups  de  l)aton 
J'en  eus  ma  part,  je  ne  dis  pas  que  non, 
La  peau  me  reste  en  cor  un  peu  tannée; 
J'en  pleure  eucor,  et  demande  pardon 
A  riionorahle  et  belle  compagnie , 
Si  quelquefois  je  le  prends  sur  ce  ton , 
En  vous  faisant  le  récit  de  ma  vie  : 
Il  sera  long ,  et  je  crains  qu'il  n'ennuie; 
On  auroit  pu,  du  moins  me  semble  ainsi , 
Choisir  un  temps  meilleur  que  celui-ci; 
Il  se  fait  lard  :  mais  enfin  tout  coup  vaille  ; 
Vous  le  voulez ,  je  le  veux  bien  aussi  : 
Si  par  hasard  votre  majesté  bâille , 
Je  n'en  puis  mais,  et  c'est  votre  merci; 
Quant  à  l'histoire,  écoutez,  la  voici. 

Ainsi  parla  le  pieux  fils  d'Aïu^hisc. 
Ce  que  jadis  à  la  reine  il  disoit, 
Je  vous  le  dis,  dame  en  veitus  exquise, 
Et  je  commence  ,  ainsi  qu'il  le  faisoit , 
En  chevalier  de  la  triste  figure, 
Le  long  récit  de  ma  déconfiture. 
Quand  de  rimeur  devenu  tapissier, 
Par  une  étrange  et  fatale  aventure. 
Sous  nom  d'ienarc  et  mauvais  ouvrier 
llonni  je  fus,  et  banni  du  métier  : 


ÉPITRES.  15 

Récit  cruel,  et  qui,  j'ose  le  dire. 
D'un  Myrmidon  eût  attendri  le  cœur. 
Mais  dont  pourtant,  tout  grand  qu'est  mon  malheur. 
Peut-être,  hélas!  ne  fera-t-on  que  rire. 

Quelqu'un  va  dire,  en  glosant  sur  mes  vers, 
Que  le  poète  a  perdu  la  cervelle 
De  comparer  et  mettre  en  parallèle 
Le  sac  de  Troye  et  les  exploits  divers 
De  cent  héros  fameux  par  leur  courage , 
Avec  le  vil  et  burlesque  revers 
D'un  tapissier  maladroit  et  peu  sage. 
Mais  un  métier  monté  sur  deux  tréteaux 
Ne  vaut-il  pas  ,  à  bien  prendre  la  chose. 
Cheval  de  bois,  et  fût-il  des  plus  beaux, 
Pour  le  métal  ne  sont-ils  pas  égaux? 
J'en  pourrois  faire,  en  dépit  de  qui  glose. 
Une  Enéide  en  vers  frais  et  nouveaux, 
Et  toutefois  ne  le  ferai,  pour  cause. 
Trop  bien  je  veux  qu'en  apprenant  l'affront, 
Tout  l'univers  apprenne  la  vengeance , 
Non  faite  encor,  je  ne  suis  pas  si  prompt; 
Mais  tout  viendra ,  je  sais  ce  que  j'en  pense, 
Rien  n'est  perdu  pour  attendre,  il  suffit;  ' 

Et  cependant  commençons  le  récit. 

Las  de  rimer,  il  m'avoit  pris  envie, 
Ou  par  caprice  ou  même  par  dépit, 
De  me  donner  à  la  tapisserie  : 
Si  vous  dirai  comment  cela  se  fit. 
Je  vis  un  jour  Pallas  à  son  ouvrage;     , 


La  grâce  et  l'air  dont  elle  travailloit. 
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J'entends  quelqu'un  qui  m'arrête  au  passage, 
Connnent,  PallasPOui,  Pallas,  ce  l'étoit, 
J'en  jurerois,  elle  me  parut  telle; 
Tant  que  ce  fut,  si  ce  ne  fut  pas  elle, 
Quelqu'autre  au  moins  qui  fort  lui  ressembloit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sans  autre  apprentissage, 
L'aiguille  en  main,  je  me  mis  au  métier  : 
Du  canevas  que  j'avois  en  partage,  ^ 

En  quatre  coups,  je  couvris  un  quartier; 
Clerc  de  notaire,  ou  commis  de  greffier, 
En  moins  de  temps  n'auroit  rempli  sa  page. 
Peine  ni  soin,  rien  n'y  fut  épargné. 
Bien  me  sembloit,  regardant  mon  ouvrage, 
Des  connoisseurs  mériter  le  suffrage. 
Et  que  le  tout  étoit  bien  besogné. 

Or  l'étoit-il,  mais  qui  l'auroit  pu  croire? 
Père  Apollon  dépité  contre  moi 
De  ce  qu'avois  fait  écorne  à  sa  gloire, 
En  le  quittant  pour  suivre  une  autre  loi , 
M'en  joua  d'une,  et  par  malice  noire. 
Durant  la  nuit,  de  l'un  à  l'autre  bout 
Gâta  l'ouvrage  et  le  bousilla  tout. 
Le  lendemain,  s'y  trouva  du  mécompte. 
Ne  fut  merveille;  or,  bien  considéré , 
Le  tout  parut  si  fort  défiguré. 
Qu'à  dire  vrai,  moi-même  jeu  eus  bonté. 

Je  connus  bien  que  c'étoit  trahison  , 
L'aurois  prouvé  par  plus  d'une  raison; 
Pour  mon  malheur,  la  Pallas  étoit  prompte. 
On  n'écouta  ni  les  si  ni  les  mais , 
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Sur  l'étiquette  on  me  fit  mon  procès  : 
Coups  de  ciseaux  au  travers  de  l'ouvrage 
De  mon  labeur  effacèrent  les  traits  ; 
Point  n'y  resta  qui  ne  reçût  outrage; 
Tout  fut  biffé  :  jugez  de  mes  regrets. 
Un  grand  seigneur  dont,  par  rude  sentence 
Pour  félonie,  on  dégrade  les  bois. 
Souffre  bien  moins  que  ne  fis  cette  fois, 
Honteux  en  suis  encore  quand  j'y  pense. 
Ce  ne  fut  tout:  on  m'arrache  des  mains, 
Sans  autre  forme,  aiguille  et  soie  et  laine; 
On  m'interdit,  pour  comble  de  chagrins, 
Ledit  métier  sous  très-griève  peine; 
Puis  un  chacun  contre  moi  déchaîné , 
Je  fus  honni ,  réprimandé ,  berné  : 
Des  malheureux  c'est  assez  le  partage. 
Pour  rendre  encor  mon  malheur  plus  complet, 
Il  ne  fut  pas  même  jusqu'à  Cadet,* 
Qui  d'aboyer  contre  moi  ne  fit  rage  : 
L'ingrat  Cadet  à  qui  dans  mon  manchon 
J'avois  tant  soin  de  fourrer  du  bonbon; 
Cadet  l'ingrat  qui,  me  tendant  sa  pâte. 
Autour  de  moi  sautant,  faisant  main  tour, 
M'avoit  donné  sa  foi  de  fraîche  date; 
Et  fiez-vous  à  ces  amis  de  cour! 

Or  ,  dans  ce  triste  et  déplorable  esclandre , 
Baissant  l'oreille  et  me  rongeant  les  doigts. 
Sauf  le  respect,  plus  honteux  mille  fois 

*  Petit  chien  de  Madame  ***. 

TOM.    II.  2 
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Qu'un  officier  frais  revenu  de  Flandre,* 
A  bien  peu  tint  que  ne  m'allasse  pendre; 
Et  pourquoi  non?  J'en  avois  droit,  et  tel 
L'a  fait  à  moins,  et  ne  crut  s'y  méprendre. 
Mais  je  jugeai  pourtant  sous  mon  capel, 
Tout  bien  compté,  qu'il  étoit  bon  d'attendre: 
Lorsque  l'on  veut  s'en  donner  le  plaisir. 
De  se  presser  il  n'est  point  nécessaire. 
En  cas  pareil,  comme  en  toute  autre  affaire, 
Choses  se  font  toujours  mieux  à  loisir. 
Et  puis,  d'ailleurs ,  j'ai  souvent  ouï  dire 
A  gens  sensés,  que  dèsque  l'on  est  mort 
On  en  vaut  moins,  et  qu'on  a  toujours  tort. 
Mieux  vaut  goujat  debout  et  qui  respire, 
Que  prince  ou  roi  dans  la  bière  étendu  ;** 
De  tous  les  maux  mort  fut  toujours  le  pire  : 
A  ces  raisons  qui  ne  se  fût  rendu? 
Je  m'y  rends  donc,  n'osant  y  contredire, 
Tant  qu'à  la  fin  ne  me  suis  point  pendu. 

Mais  comme  il  faut,  après  pareille  offense, 
Pour  son  lionneur  mourir  ovi  se  venger, 

■*  Cette  pièce  fut  composée  peu  de  temps  après  le  siéj;e  de  Lille  par 
les  Anglais,  en  170<S. 

**  Le  P.  du  (Jerceau  fait  dire  à  Cnnnai;nole  dans  les  Incommodités  r/c 
la  grandeur,  act.  i,  se.  i  : 

Mais  je  vous  soutiens ,  moi,  (ju'un  fa(|uin  sur  ses  pies 
Vaut  cent  fois  mieux  ,  suivant  ma  petite  lumière, 
Que  dix  nobles  héros  eourliés  sur  la  poussière. 
La  même  idée  a  été  exprimée  par  La  Fontaine  dans  un  vers  qui  n 
passé  en  proverbe  : 

Mieux  vaut  goiijal  dclioul  (lu'emper'eur  l'nlerré. 
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De  ces  deux  maux  je  choisis  la  vengeance  : 
C'est  le  moins  rude ,  autant  qu'en  puis  juger. 
A  force  gens  la  recette  en  est  douce , 
On  y  prend  goût  dès  qu'on  en  a  tàtë; 
C'est  mets  friand,  on  s'en  suce  le  pouce,* 
Du  cœur  humain  elle  est  l'enfant  gâté, 
Cette  vengeance  :  aussitôt  qu'elle  appelle, 
On  part,  on  court,  on  vole  à  tire-d'aile, 
On  ne  lui  plaint  ni  dépenses  ni  soins; 
Contre  quiconque  on  soutient  sa  querelle. 
Faut-il  trouver  argent,  crédit,  témoins. 
On  trouve  tout  :  dans  ses  moindres  besoins, 
Le  plus  avare  est  prodigue  pour  elle. 
Quoi  qu'il  en  covite,  il  faut  la  contenter. 
Puisqu'il  le  faut,  contentons  la  cruelle. 
Et  vengeons-nous,  quoi  qu'il  puisse  coûter; 
Mais  que  surtout  la  vengeance  soit  telle , 
Que  la  Pallas  se  repente  à  jamais 
Des  grands  affronts  que  son  courroux  ma  faits. 

Et  qui  m'empêche  ici  de  la  dépeindre 
Avec  tels  traits  qu'il  me  plaira  forger? 
Gomme  rimeur  n'ai-je  pas  droit  de  feindre? 
Tout  n'est-il  pas  permis  pour  se  venger? 
Peignons  en  laid ,  faisons-la  de  figure 
A  faire  horreur  à  toute  la  nature  : 
Mais  j'aurois  beau  pourtant  la  dénigrer; 
Pour  me  confondre  et  braver  l'imposture, 

*  La  Fontaine,  fable  1 2 ,  liv.  x,  dit  que  la  vengeance,  est  un  morceau 
de  mi.  C'est  aussi  dans  cette  fable  que  se  trouve  cette  expression  si  poé- 
tique et  si  vraie  :  1/ goûte  sa  vengeance. 
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Elle  n'aura  dabord  qu'à  se  montrer. 

Bailleurs,  vengeance  assez  foible,  et  qu'importe 

Dans  le  bon  sens  comme  on  a  le  nez  fait? 

On  brille  en  mai,  le  printemps  a  son  jet. 

Puis  en  octobre  on  devient  feuille  morte  j 

Le  temps  détruit  l'œuvre  le  plus  parfait. 

Sur  l'esprit  sevd  sa  faux  n'a  point  d'empire , 
Contre  le  temps  l'esprit  seul  peut  prescrire;* 
Mais  mon  dépit  en  est-il  mieux  loti? 
Que  chez  la  dame  on  en  soit  bien  nanti, 
Chacun  le  croit,  et  c'est  bien  là  le  pire; 
Dire  que  non,  je  voudrois  bien  le  dire, 
Mais  son  air  seul  dira  que  j'ai  menti. 

Quoi  donc,  ne  puis-je  en  rien  lui  faire  peine? 
Ne  pouvant  mieux,  souhaitons-lui  du  mal, 
Non  tel  pourtant  qu  il  pi^it  être  fatal. 

*  Tiens-toi  certain  qu'on  l'homme  tout  périt , 
Fors  seiilemeut  les  biens  de  l'esperit. 

C.  Marot  ,  épi'tre  61. 
Cette  pensée  qui  est  de  Callimaque,  se  trouve  dans  une  épigramme  de 
ce  poète,  que Stobée  nous  a  conservée,  serm.  79;  parmi  ceux  qui  se  la 
sont  appropriée,  nous  citerons  le  lyrique  Lebrun  ; 
Le  temps  a  soufflé  sur  la  cendre 
Des  murs  qu'aux  rives  du  Scamandre 
Cberchoit  l'ami  d'Ejibcslion , 
Et  quand  tout  meurt ,  peuples ,  monarques , 
Homère  triomphe  des  Parques 
Qui  triomphèrent  d'Ilion. 
Nous  rappellerons  enfin  ces  deux  vers  iVEsoj>f  an  collège ,  act.  m  , 
se.  1 ,  qui  sont  imités  de  Phèdre ,  liv.  irr,  fable  '}.\  : 

Les  richesses  souvent  peuvent  se  perdre  ;  mais 
La  science  est  un  bien  qui  ne  périt  jamais. 
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Bien  suffiroit  une  bonne  miofraine 
D'un  bon  quart-d'heure,  au  moins,  dans  la  semaine. 
A  rire  trop  on  la  gagne  par  fois , 
On  me  l'a  dit  du  moins,  et  je  connois 
Gens  dans  le  cas;  mais  j'ai  l'àme  si  bonne, 
Je  suis  si  sot,  qu'après  bien  du  fracas, 
Au  moindre  cri,  dès  le  premier  hélas, 
J'irai  peut-être  encor,  comme  Théone,* 
Prier  les  dieux  de  ne  m'exaucer  pas. 

Or,  après  tout,  je  songe  et  je  rumine 
Que  me  venger  ou  mourir  il  me  faut, 
Et  c'est  toujours  le  premier  qui  prévaut. 
Bon,  tout  à  point  mon  esprit  imagine 
Nouveau  biais  auquel  n'avois  songé. 
Le  tour  est  bon  et  vient  comme  de  cire. 
C'est  quelque  dieu  vengeur  qui  me  l'inspire, 
Et  pour  le  siir  je  vais  être  vengé. 

Dès  que  Pallas  la  noble  filandière 
Commencera  sa  tâche  journalière. 
En  fredonnant  galamment  quelques  airs, 
Lors  du  métier  humblement  je  m'approche. 
Et  puis  tirant  maint  papier  de  ma  poche. 
Là,  je  me  plante  et  récite  mes  vers. 
Dès  le  premier  on  fera  la  grimace , 
Je  mets  déjà  cela  dans  mon  marché  : 
Mais  ne  craignez,  quelque  mine  qu'on  fasse, 
Que  pour  si  peu  j'abandonne  la  place, 
Ne  me  sera  tel  affront  reproché. 

*  Un  des  personnages  de  Phaéton,  opéra  de  Quinaull. 
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Je  continue  et  lis  à  toute  outrance 
Vers  que  je  dis  sans  façon  des  plus  beaux, 
Et  des  meilleurs  qui  se  fassent  en  France  : 
Odes,  sonnets,  ballades,  madrigaux, 
Stances,  quatrains,  églogues  et  rondeaux, 
Vers  surannés  et  vieille  marchandise, 
Les  plus  mauvais  seront  le  plus  de  mise, 
Et  tout  ira  pour  ouvrages  nouveaux. 

Durant  cela,  Pallas  la  bonne  dame 
Enragera  du  meilleur  de  son  âme , 
Et  dans  l'ennui  quelquefois  se  brouillant. 
Prendra  deux  fils  au  lieu  d'un  qu'il  faut  prendre . 
Sur  les  couleurs  de  môme  en  travaillant 
Ne  manquera  souvent  de  se  méprendre, 
Mettra  du  noir  quand  il  faudra  du  ])lanc; 
Puis  quelquefois  peut-être  en  grommelant 
Dira  tout  bas:  Ah  !  mon  Dieu,  le  sot  honmie  ! 
Avec  ses  vers,  ne  finira-t-il  point? 
Depuis  une  heure  il  m'accable,  il  m'assomme. 
Tandis  qu'on  jure,  on  gâte  quelque  point. 
On  veut  serrer  ce  qu'on  trouve  trop  làclie, 
On  rompt  l'aiguille ,  on  murmure ,  on  se  fâche 
Contre  l'ouvrage,  hélas  !  qui  n'en  peut  mais, 
Contre  suivante  ,  ouvrière  ou  laquais. 
Contre  son  chien,  enfin  contre  soi-même. 
De  tout  ceci  ne  m'émouvant  en  rien, 
Je  poursuivrai  d'une  froideur  extrême, 
Et  je  dirai  :  Madame ,  écoutez  bien , 
Voici  l'endroit  le  plus  beau  de  la  pièce. 
Notez  comment  ce  trait  est  amené  : 
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Il  est  nouveau;  de  l'art,  de  la  finesse. 
Tout  s'y  rencontre,  et  rien  n'est  mieux  tourné. 
Or  écoutez...  A  ce  beau  commentaire 
Les  bâillemens  commenceront  enfin  ; 
Je  jugerai  pour  lors  que  mon  affaire 
Est,  grâce  à  moi,  tout  à  fait  en  bon  train. 

Dame  Pallas,  en  personne  discrète, 
Dissimulant,  rongeant  tout  bas  son  frein, 
N'osant  encor  témoigner  au  poète 
L'ennui  qu'elle  a  des  vei's  qu'il  lui  répète. 
Et  dont ,  hélas  !  elle  ne  voit  la  fin , 
Hasardera,  pour  s'ôter  cette  épine, 
Un  compliment  aigre-doux  et  malin , 
Bref,  comme  on  dit ,  moitié  figue  et  raisin , 
Et  me  dira  :  Votre  muse  est  divine , 
Très-beaux  vos  vers,  mieux  n'en  eût  fait  Racine; 
D'entendre  tous  aurois  eu  grand  désir , 
S'il  ne  falloit  choyer  votre  poitrine. 
J'y  perds  beaucoup,  j'en  ai  l'âme  chagrine  : 
Mais  c'est  trop  cher  acheter  le  plaisir. 
Si  vous  alliez  gagner  par  aventure 
Quelque  gros  rhume,  on  s'en  prendroit  à  moi... 
Point,  point,  dirai-je,  et  calmez  votre  effroi, 
Les  médecins  m'ordonnent  la  lecture 
Pour  ma  santé,  je  n'en  suis  que  plus  frais 
Quand  j'ai  bien  lu,  j'en  fais  ma  nourriture. 
Je  recommence  alors  sur  nouveaux  frais. 
Vers  de  trotter,  et  la  dame  de  geindre, 
Et  puis  vapeurs  de  prendre  leur  chemin  ; 
La  tête  fend ,  on  maudit  le  destin , 
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Un  peu  plus  haut  on  commence  à  se  plaindre, 

L'aiguille  même  échappe  de  la  main. 

Un  roc  seroit  attendri  de  la  peine; 

Mais  non,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine; 

Il  faut  venger  jusqu'au  bout  notre  affront. 

La  patience  enfin  est  en  déroute, 

Tant  que  la  dame,  en  essuyant  son  front 

Dont  la  sueur  à  grands  flots  lui  dégoutte, 

Dira  frappant  sur  le  métier  trois  fois  : 

Homme ,  ou  démon ,  ou  bien  qui  que  tu  sois , 

Que  t'ai-je  fait.^  dis-moi,  je  te  conjure. 

Veux- tu  ma  mort?  je  suis  presque  aux  abois. 

Me  tiendras-tu  sans  cesse  à  la  torture? 

Que  te  faut-il?  je  le  laisse  à  ton  choix, 

Prends  tout  mon  bien  et  finis  ta  lecture. 

Pour  lors  ému  du  tourment  qu'elle  endui'e  : 
Dame,  dirai-je  en  un  mot  comme  en  trois, 
De  deux  points  l'un ,  choisissez  ,  je  vous  prie  : 
Je  lis  des  vers  tant  que  dure  le  jour, 
Ou  je  travaille  à  la  tapisserie, 
C'est  marché  fait,  point  n'y  sais  d'autre  tour. 
Je  crois  la  voir  aussitôt  qui  s'écrie  : 
Dieu  soit  loué!  vous  me  rendez  la  vie, 
Seigneur  poète,  et  vile  le  métier; 
Prenez-le  tout ,  travaillez  sans  quartier  : 
Je' puis  bien  dire,  adieu  mon  pauvre  ouvrage. 
Mais  peu  m'en  chaut,  et  n'en  plains  le  dommage, 
Contentez-vous  malgré  ce  que  j'y  perds  j 
Coupez,  tranchez,  faites  tout  de  travers, 
Je  vous  le  livre  et  le  laisse  au  pillage  ; 
Et  seulement  ne  lisez  plus  vos  vers. 


ÉPITRES.  '  25 

Sur  le  tableau  qu'ici  je  viens  de  faire,  i 

Peut  qui  voudra  prendre  ses  sûretés. 
Enfans  de  Mars  sont  partout  respectés , 
Pourquoi  cela?  bien  devinez  l'affaire  : 
Qu'un  téméraire  ose  les  outrager, 
Ils  ont  en  mains  armes  pour  se  venger; 
Et  dans  les  coups  que  leur  fier  courroux  lance, 
Le  châtiment  suit  de  bien  près  l'offense. 
Le  plus  mauvais  rimeur  de  l'univers , 
Tel  que  je  viens  ici  de  le  dépeindre. 
N'a  y  je  le  veux,  pour  armes  que  ses  vers. 
Et  cependant  est  cent  fois  plus  à  craindre. 


26  ÉPITRES. 


V\VVVVVVV\VVVVVVVV\V\VVV\\'VVVV\VVVVV\VW\^XV\V\\A\VV\,VV.VW\VVVWVVVWVVVWWv\v 


IV. 


A  s.  A.  s.  m^^  LE  DUC  DU  MAINE, 

SUR   UN  PRÉSENT   DE    VINGT-DEUX  PATES    Qu'lL    AVOIT    ENVOYÉS     AUX 
JÉSUITES  QUI   PUBLIOIENT   LE  JOURNAL  DE  TRÉVOUX. 


Pleins  de  vos  dons,  comblés  de  vos  bienfaits, 
Prince,  en  bonté,  des  princes  le  modèle, 
Encor  faut-il ,  en  vers  bons  ou  mauvais , 
D'un  compliment  faire  aujourd'hui  les  frais, 
Et  vous  en  dire  au  moins  quelque  nouvelle. 
D'autres  défauts  on  nous  reproche  assez. 
Comme  il  appert  par  maints  et  maints  volumes , 
Faits  en  ce  temps  et  faits  aux  temps  passés , 
Que  gens  de  bien  ont  chez  eux  ramassés  j 
Mais  pour  ingrats,  jamais  nous  ne  le  fûmes. 
Surtout  savons  comme  l'on  doit  priser 
Tout  don  qui  part  d'une  auguste  personne, 
Et  qu'on  ne  peut  assez  préconiser 
Et  le  présent  et  celui  qui  le  donne. 
En  cas  pareil  nous  faisons  tous  effort. 
Pour  vous,  GRAND  PRINCE,  on  n'en  sauroit  trop  faire  : 
Mais  pour  tel  œuvre  il  faudroit  un  Homère. 
Moi  qui  de  reins  ne  me  sens  assez  tort. 
Bien  mieux  ferai  de  venir  à  l'histoire 
De  vos  pâtés.  Ils  vinrent  à  bon  port 
Tous  vingt  et  deux,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
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Pas  un  ne  fut  perdu  dans  le  charroi  : 
Malgré  la  crotte,  et  la  pluie  et  l'orage, 
Tout  arriva  sans  déchet  ni  dommase. 
Tant  prudemment  fut  conduit  le  convoi. 
Or,  quand  il  vint  terminer  sa  carrière 
Dans  le  collège  à  qui  LOUIS-LE-GR AND , 
Roi  des  Français,  et  votre  auguste  père,* 
Donna  son  nom  par  grâce  singulière , 
Dieu  sait  s'il  fit  du  fracas  en  entrant  ! 
Parut  alors  le  docte  abbé  Boissière, 
Qui,  minutant  quelque  beau  compliment. 
Beau  pour  le  stir,  car  d'autres  n'en  sait  faire. 
En  conducteur  s'avança  oravement. 
A  son  aspect  nous  crûmes  bonnement , 
Qu'en  qualité  de  bibliothécaire 
De  VOTRE  ALTESSE,  il  vcnoit  de  sa  part 
Nous  apporter  livre  pleins  un  brancard , 
Ou  manuscrits  de  note  non  vulgaire  : 
Vous  eussiez  vu  nos  savans  accourir, 
Et  tous,  voulant  s'éclaircir  de  la  chose, 
Du  conducteur  à  l'envi  s'enquérir 
Si  c'étoit  grec  ou  latin  ,  vers  ou  prose , 
De  quel  volume?  Et  comme  entre  savans, 
Sur  tout  cela  les  goûts  sont  différens. 
Tel  pour  l'hébreu,  tel  pour  le  grec  opine. 
On  s'échauffoit  et  l'on  disputoit  fort. 
Quand  le  convoi,  tirant  vers  la  cuisine. 
Mit  sur  cela  tous  nos  savans  d'accord. 

*  Le  duc  du  Maine éloit  fils  de  Louis  xivel  de  madame  deMontespan. 
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Vers  eux  alors  le  docte  abbé  s'avance, 
Et  d'un  ton  haut  dit  :  Pères  révérends, 
Point  de  débats,  vous  serez  tous  contens  : 
Chacun  de  vous  peut,  selon  sa  science, 
Sur  livres  tels  exercer  ses  talens. 
Tous  sont  complets  et  de  bonne  nature, 
In-folio^  reliés  à  profit. 
Dorés  sur  tranche  et  sur  la  couverture  : 
Mieux  n'auroit  fait  Boyer*  sans  contredit. 
Point  n'y  verrez  livres  de  contrebande, 
N'en  ayez  peur^  mais  beaux  et  bons  journaux. 
Non  de  Leipsick,  Angleterre  ou  Hollande, 
Mais  journaux  tels  que  l'on  les  fait  à  Sceaux.** 
Pour  en  juger  doctement,  son  altesse 
Aux  écrivains  de  Trévoux  les  adresse; 
Feuilletez-les,  et  direz  avec  nous 
Qu'ils  sont  parfaits,  et  que  dans  leur  espèce 
Ils  valent  bien  ceux  qu'on  tait  à  Trévoux. 

Quand  l'orateur  eut  exercé  sa  langue , 
En  tels  propos  de  chacun  fort  goûtés. 
On  lui  donna,  pour  prix  de  sa  harangue, 
Un  des  journaux  qu'il  avoit  appointés. 
A  Tournelli,  grand  docteur  de  Sorbonne, 
Qui  de  Trévoux  révise  les  écrits, 
Fut  envoyé  par  discrète  personne 
Pareil  volume,  et  l'un  des  mieux  fournis, 
Afin  qu'il  pi\t  en  dire  son  avis. 

De  vingt  et  deux,  en  bonne  arithmétique, 

*  Fameux  relieur. 

*'  Château  à  deux  lieues  de  Paris,  séjour  du  duc  du  Maine. 
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Qui  deux  retranche,  il  n'en  reste  que  vingt  : 
G'étoit  encor  pour  nous  de  la  pratique. 
Pour  partager  le  travail ,  il  convint 
Chercher  secours.  D'abord  ,  au  grand  La  Chaise, 
D'avis  commun,  il  en  fut  dépêché 
Deux  des  plus  beaux  pour  les  lire  à  son  aise. 
Bien  que  d'affaire  il  soit  moult  empêché*, 
Point  ne  doutez  qu'en  homme  prude  et  sage, 
II  n'ait  trouvé  du  temps  pour  cet  ouvrage. 
Il  suffisoit,  PRiîfCE  ,  qu'il  vînt  de  vous  ; 
Et  l'on  sait  bien ,  quelque  soin  qui  le  presse , 
Qu'il  quitte  tout  pour  servir  votre  altesse: 
A  son  exemple  autant  en  faisons-nous. 

Quatre  pareils  à  la  mense  commune 
Furent  livrés  :  ce  qui  vint  bien  à  point; 
Car  nos  profès,  gens  tendres  de  pécune, 
De  tels  journaux  chez  eux  ne  lisent  point. 
Or,  encor  bien  que,  par  maie  foi'tune; 
L'âge ,  à  plusieurs^'affoiblissant  les  yeux , 
Leur  ait  rendu  les  paupières  moins  nettes, 
Soyez  certain,  PRINCE,  que  le  plus  vieux 
Les  a  pourtant  fort  bien  lus  sans  lunettes. 

Pour  les  petits  Loyolas  nouveaux  nés. 
Qui  font  à  part  leurs  saintes  caravanes. 
Sevrés' du  monde  et  de  tous  soins  profanes  , 
Deux  des  journaux  ont  été  destinés. 
Toute  autre  étude  on  sait  leur  interdire; 
Mais  il  est  bon,  comme  nous  semble  à  tous, 

*  Il  étoit  confesseur  de  Louis  xiv. 
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Qu'en  ces  journaux,  dont  nous  sommes  jaloux , 
Dès  l'âge  tendre  ils  apprennent  à  lire 
Jusques  où  va  votre  bonté  pour  nous. 

Douze  restoient,  douze  pour  le  collège  : 
Deux  tiers  pour  nous,  un  tiers  pour  les  préfets. 
Cest  des  aînés  le  droit  et  privilège, 
En  maint  pays  un  tiers  pour  les  cadets , 
Quelquefois  rien  ou  peu  par  aventure  ; 
Mais  nous  avons  trouvé  la  loi  trop  dure, 
Ne  voulant  pas,  d'ailleurs,  très-prudemment, 
Que  quand  un  jour  on  viendroit  les  semondre 
De  nous  aider  pour  le  remercîment. 
Comme  autrefois,  ils  pussent  nous  répondi'e 
Aescio  -vos;  qu'on  venoit  un  peu  tard 
Leur  demander,  en  leur  faisant  caresse, 
Vers  bien  tournés  et  polis  avec  art. 
Pour  des  pâtés,  ou  mets  de  telle  espèce, 
Dont  ils  n'auroient  pourtant  mangé  le  lard. 

Après  qu'ainsi  l'on  eut  fait  le  partage, 
Convint  vacquer  aux  huit  pour  nous  restés , 
Huit  des  plus  beau.x,  si  les  ai  bien  cotés  5 
Les  oublier  eût  été  grand  dommage. 
Et  maint  savant  les  auroit  regrettés  : 
De  livres  tels  ne  faut  perdre  une  pagej 
A  l'examen  ils  furent  donc  cités. 
Quand  avec  ponqie  on  les  eut  apportés, 
Chacun  se  mit  de  grand  cœur  à  l'ouvrage  : 
C'étoit  un  zèle,  une  ardeur,  un  courage, 
One  n'avez  vu  journaux  mieux  feuilletés. 
En  feuilletant  on  fit  à  l'ordinaire. 
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Sur  le  dessein,  l'ordre  et  l'arrangement, 
Mainte  remarque  et  main  beau  commentaire. 
Quoique,  pour  moi,  n'y  sois  Grec  autrement , 
A  tout  hasard  j'en  fis  pareillement. 
Et  je  disois  :  Faut  avouer  l'affaire. 
Princes  toujours,  dans  ce  qu'ils  daignent  faire, 
Savent  répandre  un  certain  agrément  : 
Au  style,  au  tour  qui  passe  le  vulgaire, 
A  ne  sais  quoi  qui  plaît  ne  sais  comment, 
On  reconnoît  toujours  leur  caractère  : 
Tout  ce  qu'ils  font,  ils  le  font  noblement. 

Comme  l'ouvrage  étoit  de  longue  baleine, 
Il  y  fallut  maintes  fois  revenir. 

Mais  pour  vous,  prince,  on  ne  plaint  point  sa  peine, 
On  eût  voulu  pouvoir  ne  point  finir; 

On  s'y  portoit  gaîment,  et  je  vous  jure 

Que  de  ces  doux  et  délicats  journaux 

One  un  moment  n'ennuya  la  lecture  : 

Jeunes  et  vieux  les  trouvèrent  fort  beaux. 
Or  ,  quand  chacun  en  eut  sa  fourniture , 

Et  que  l'on  vint  à  parler  d'écriture  , 

A  demander  madrigaux  ou  sonnets , 

D'après  Marot  ou  bien  d'après  Voiture, 

Pour  célébrer  et  chanter  vos  bienfaits, 

Maint  s'excusait  sur  un  si,  sur  un  mais; 

Et  dans  l'ébat  tel  avoit  fait  merveille , 

Qui  commença  lors  à  baisser  l'oreille. 

Non  que  chacun  ne  sentît  dans  le  cœur 

Tout  le  retour  et  la  reconnaissance 

Que  méritoit  votre  magnificence; 
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Mais  l'entroprise  à  plus  d'un  faisoit  peur  : 

Aussi  n'étoit-ce  une  petite  affaire. 

Car,  quoiqu'on  fut  charme  de  vos  bontés, 

Rimer  des  vers  dignes  d'être  poùtës 

D'un  jjrince  à  qui  l'excellent  seul  peut  plaire, 

Est  chose,  au  moins,  plus  difficile  à  faire 

Que  recevoir  et  manger  des  pâtés. 

Que  plût  à  Dieu  que  de  ce  sel  attique , 
Qu'en  votre  cour  on  sème  à  pleine  main , 
A  notre  muse  écolièi'e  et  rustique 
Dans  les  pâtés  fût  venu  quelque  grain  ! 
Que  Malezieu,*  que  Genest  le  lyrique,** 
Qui  des  bons  vers  ont  trouve  la  fabrique, 
Eussent  daigné,  de  leur  art  tout  divin. 
Nous  enseigner  la  savante  pratique, 
Et  nous  prêter  un  peu  de  ce  goilt  fin 
Qui  fait  partout  priser  leur  poétique  ! 
Eussiez,  été,  sans  crainte  de  critique, 
Servi  plutôt  aujourd'hui  que  demain. 
Mais,  PRINCE,  hélas!  comme  bien  pouvez  croire, 
A  nous  chétifs  n'appartient  telle  gloire. 
Vers  bien  rimes  ne  cherchez  point  ici, 
Et  telle  quelle  agréez  notre  offrande. 
Plus  n'en  savons.  Peut-être  de  ceux-ci , 
Où  des  pâtés  ai  tracé  la  légende, 

*  Nicolas  de  Malezieu ,  littérateur  oublié  aujourd'hui,  mais  célèbre 
alors  par  son  talent  pour  l'improvisation.  O'est  lui  qui  a  dit  que  les 
Fmnçais  n'ont  pas  la  tête  épique. 

*'  Peut  être  eut-il  mieux  valu  l'appeler  le  tragique.  Sa  Pénélope  est 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  lui  ait  survécu. 
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Prince,  rirez ,  et  la  princesse  aussi  : 
Or,  riez-en,  ne  vous  en  faites  faute; 
Car  vous  le  dis,  prince,  si  vous  comptez 
Avoir  des  vers  qui  vaillent  les  pfitës. 
Est  tout  certain  que  oonq^tez  sans  votre  liote. 
Outi'e  que  l'art  chez  nous  ne  va  si  loin. 
Trop  bien  savez,  prudent  comme  vous  êtes. 
Que  dans  ce  temps ,  quoiqu'on  cherche  avec  soin , 
Est  plus  aisé  de  trouver  au  besoin 
Bons  pâtissiers,  que  trouvei-  l)ons  p<K'tes, 


TOM.    II. 
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V. 


A   W^  L'EVEQUE    D'ANGERS, 

SLR  nEs  de  profundis  qd'ii.  AVOiT  RÉCITÉS  A  l'intention  de  1,'auteur 
qu'il  croyoit  mort. 

De  vos  nombreux  et  beaux  De  profundis  ^ 
Seigneur  prélat,  bien  grand  merci  vous  dis^ 
Toujours  ai  fait  grand  cas  de  vos  prières, 
Toujours  de  même  en  veux  faire  grand  cas  : 
Mais  celles-ci  sont  un  peu  meui-trières ; 
J'en  ai  tremblé,  je  ne  le  cèle  pas. 
De  ma  frayeur  peut-être  allez-vous  rire, 
Et  vous  direz  que  je  m'alarmc  à  tort  ; 
A  tout  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  : 
De  profundis  semble  appeler  la  mort- 
Et  réciter  dans  la  forme  ordinaire. 
Avant  le  temps,  ce  psaume  mortuaire, 
C'est  réveiller,  comme  on  dit,  chat  qui  dort. 
Car,  que  sait-on?  la  mort  peu  charitable, 
Qui  lors  peut-être  à  moi  ne  pcnsoit  pas. 
Au  triste  son  d'un  verset  lamentable, 
Peut,  revenant  tout  d'un  coup  sur  ses  pas  , 
Se  raviser  5  et  comme  il  n'est  que  chance. 
Si  la  camardc  alloit ,  sans  autre  avis , 
Dire  en  portant  contre  moi  la  sentence  : 
Ha])]ions  toujours  celui-ci  par  avance, 
11  est  loti  de  ses  De  profundis:, 
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Seigneur  prélat ,  vous  en  auriez  sans  doute 
Quelque  regret,  ou  je  vous  connois  mal; 
Et  vous  diriez  dans  le  cœur  :  Il  m'en  coûte 
Un  serviteur  zëlé,  certe,  et  loyal. 
Mais  cependant  j'en  tiendrois  pour  mon  compte; 
Et  quand  là-bas  la  mort  nous  a  reclus, 
Ne  faut  penser  qu'ici  haut  on  remonte  : 
Depuis  long-temps  la  mode  n'en  est  plus. 

Bien  est-il  vrai,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
Qu'aux  temps  passés  il  s'est  vu  des  prélats 
A  qui  le  Ciel ,  pour  couronner  leur  gloire , 
Permit  d'ouvrir  les  portes  du  trépas. 
Aux  saints  devoirs  comme  eux  toujours  fidèle , 
Vous  possédez  leurs  vertus  et  leur  zèle; 
Comme  eux  aussi  vous  feriez,  je  le  croi , 
En  un  besoin  quelque  prodige  insigne  : 
Du  Tout-Puissant  l'assistance  béniane 
N'en  voudroit  pas  démentir  votre  foi. 
Mais  s'il  falloit,  comme  j'en  suis  peu  digne, 
Que  tel  induit  ne  tombât  pas  sur  moi, 
Que  mes  méfaits  y  missent  quelque  obstacle , 
Je  pourrois  bien  rester  dans  le  grabat. 
Pour  le  plus  sûr  mieux  vaut,  seigneur  prélat, 
Vous  épargner  la  façon  d'un  miracle. 

Laissons  la  mort,  sans  lui  hocher  le  frein, 
Paisiblement  passer  son  droit  chemin  ; 
Assez  déjà  sur  nos  jours  elle  rogne  : 
De  ses  fourriers  le  dangereux  essaim 
N'amènera  que  trop  tôt  notre  fin  ; 
Ne  hâtons  point,  s'il  vous  plaît,  la  besogne. 

DÈS  qu'une  fois ,  de  sa  fatale  main  , 
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La  mort  viendra  terminer  ma  carrière  ^ 

Et  que,  garni  d'un  surtout  de  sapin, 

Elle  m'aura  ,  narguant  le  médecin , 

Tout  de  mon  Ion""  mis  dans  sa  gibecière  : 

Chantez  alors  et  psaumes  et  leco'is. 

Répons ,  versets ,  et  proses  et  vigiles , 

Et  Requievi  de  toutes  les  façons. 

Pour  les  défunts  ce  sont  meubles  utiles, 

Et  j'en  veux  bien  quand  le  cas  ('cherra  ; 

Mais  à  présent,  trêve  de  Libéra. 

Grâces  au  ciel  qui,  formant  ma  machine, 
Me  prémunit  d'un  bon  temj)érament , 
Je  ne  connois  estomac  ni  poitrine , 
Et  rien  encor  chez  moi  ne  se  dément. 
Si  c'est  en  moi  la  bile  qui  domine, 
Si  c'est  le  sang  ou  le  flegme ,  et  connncnt  ? 
Que  qui  voudra  le  cherche  et  l'examine. 
Je  ne  m'en  mets  en  peine  nidlemcnt. 
Toujours  mon  pouls  de  même  pas  chemine, 
Et  dans  son  cours  est  Irotiblé  rarement. 
Contre  la  fièvre  et  sa  fureur  mutine, 
Sans  employer  ni  drogue  ni  racine, 
La  diète  est  tout  mon  retranchement. 
J'honore  fort  toute  la  médecine, 
Et  par  respect  j'en  use  solu'emcnt. 
Conclusion  :  je  me  porte  à  merveille. 
Or,  sur  cela,  voici  mon  coniplluient. 
Tant  qn'ici-bas ,  bien  mangeant,  bien  dorniaiit. 
Je  jouirai  d'une  santt-  pareille. 
De  vos  nombreux  et  Ijeaux  De  profitndis^ 
Seigneur  prélat,  bien  grand  merci  vous  dis. 
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VI. 

A  M.  ***, 

ou     LE     H  O  U  R  N  I  Q  U  E  T.  * 

J'en  ai  promis,  le  fait  est  tout  constaui , 
De  le  nier  je  ferois  grand  scrupule , 
Promis  des  vers,  bons  ou  mauvais  s'enlend  : 
Tout  de  nouveau  je  les  promets  d'autant. 
Voire,  s'il  faut,  vous  en  ferez  cëdule. 
Mais  que  cela  soit  de  largent  comptant, 
Nenni-dà,  non,  ne  soyez  si  crédule. 

Ce  sont  deux  points  que  promettre  et  tenir. 
Quant  au  premier ,  j'y  consens  avec  joie , 
Pour  le  présent  comme  pour  l'avenir; 
Les  prometteurs  Dieu  puisse-t-il  bénir  ! 
Promesses  sont  des  paroles  de  soie  : 
Chiche  n'en  suis,  j'en  ai  toujours  en  voie, 
A  tout  venant  je  suis  prêt  d  eu  fbumiir: 
One  pour  si  peu  ne  me  ferai  honnir. 
Tant  qu'on  voudra  jeu  donne  et  j'en  envoie; 
Mais  à  l'effet  si  l'on  prétend  venir, 
Je  n'y  suis  plus,  c'est  une  autre  monnoie. 

Ah!  quelle  horreur!  direz-vous  à  ces  mots, 
Vous  dont  l'humeur  est  si  franche  et  loyale. 
Peut-on  tenir  de  sendjlables  propos 

*  Maison  dans  le  faul)Ourg  d'Orléans ,  où  àcmeuioiî  le  cardinal  de 
Bouillon  avant  sa  sortie  de  France  ,  en  1710. 
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Et  débiter  cette  indigne  morale  ? 

Quoi!  de  promettre  il  sera  donc  permis, 

Et  de  manquer  quand  on  aura  promis? 

Homme  d'honneur  doit  garder  sa  parole. 

C'est  fort  bien  dit,  les  droits  en  sont  sacrés; 

Mais  distinguo ,  signor,  en  quelle  école? 

Ne  savez  pas  que  j'ai  pris  mes  degrés 

En  faculté  de  fine  Normandie, 

Et  fait  mon  cours,  dont  j'ai  de  bons  témoins? 

Là  de  promettre,  et  même  sur  la  vie, 

Quand  de  tenir  on  n'auroit  nulle  envie  , 

On  ne  fait  faute  en  ses  petits  besoins  5 

L'honneur  pourtant  n'en  souffre  nulle  tache  : 

Qu'on  ait  faussé  sa  parole  vingt  fois, 

On  n'en  perd  pas  un  poil  à  sa  moustache; 

Chaque  pays  a  ses  us  et  ses  lois. 

Que  sur  cela  votre  courroux  s'allume, 

Moralisez  en  sévère  (Liton , 

Je  vous  dirai  tout  net  :  C'est  la  coutume.  — 

Eh,  s'il  \ous  plaît,  comment  la  noiume-t-on. 

Cette  coutume?  — On  la  nomme  la  sage 

Par  excellence,  en  voici  la  raison  : 

C'est  qu'en  tout  lieu,  comme  en  toute  saison  , 

11  n'en  est  point  déplus  utile  usage, 

Ni  de  plus  siir  :  on  m'en  a  fait  leçon 

Sept  ans  entiers,  si  ma  mémoire  est  bonne. 

C'est  droit  acquis ,  je  m'en  sers  quelquefois. 

Or,  bien  savez  qu'en  usant  de  ses  di'oits. 

On  ne  fait  tort  eu  ce  monde  à  personne: 

D'où  je  conclus,  (;r  crois  conclure  bien, 
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Après  avoir  visé  toutes  les  pièces , 
Que,  nonobstant  tous  sermens  et  promesses, 
Foi  de  Normand,  je  ne  vous  dois  plus  rien, 
Fors  le  respect;  car  ma  Muse  est  discrète, 
Et  celui-là  ne  se  vend ,  ni  s'achète. 
Vous  me  direz  :  Achetez-vous  les  vers  ? 
Je  les  achète ,  oui ,  n'en  faites  de  doute , 
Et  qui  pis  est ,  vu  le  prix  qu'il  m'en  coûte , 
Depuis  un  temps  ils  me  semblent  fort  chers. 
Trouvez  marchand  à  qui  ma  Muse  agrée , 
Je  la  lui  vends,  et  lui  vends  de  l'ennui, 
Pour  ses  lecteurs  aussi  bien  que  pour  lui: 
Mais  je  crois  bien  que  pareille  denrée 
Trouvera  peu  de  marchands  aujourd'hui. 

Telle  qu'elle  est,  si  je  veux  vous  en  croire. 
Au  Bourniquet  pourtant  en  fait-on  cas  : 
Pour  un  rimeur  ce  n'est  pas  peu  de  gloire  ; 
Mais  sur  ce  point  ne  me  flattez-vous  pas  P 
Quoi  qu'il  en  soit,  flattez  toujours;  n'imporle  : 
Bien  vous  le  passe,  et  je  vous  dis  ici, 
D'après  quelqu'un  qu'on  flattoit  de  la  sorte  : 
Tu  inadidi,  via  pur  lu  ini piacL'^ 
Oui,  je  m'en  tiens  à  votre  témoignage 
Touchant  ce  fait,  et  ne  veux  rien  de  plus; 
D'en  appeler  je  n'ai  pas  le  courage , 
Honte  auroit  beau  me  prêcher  là-dessus  ; 
One  à  rimeur  honte  ne  fit  dommage. 
Sur  le  Parnasse  on  tient  que  c'est  abus. 

*  Tu  me  flattes,  mais  tu  me  plais. 
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Mais,  entre  nous,  voyez  comme  tout  change  : 
11  fut  un  temps ,  et  le  coterois  bien  ,* 
Que,  quand  on  m'eût  accablé  de  louange 
Au  Bourniquet,  laurois  compté  pour  rien. 
Pour  le  présent  il  en  est  autre  chose  : 
D'encens  qui  vient  de  ce  petit  canton, 
Je  prise  plus  cent  fois  la  moindre  dose, 
Que  tout  celui  que  fournit  l'Hélicon. 
D'où  peut  venir  cette  métamorphose? 
Bien  le  voyez;  tant  vaut  l'homme,  dit-on, 
Tant  vaut  sa  terre  et  tant  vavît  sa  maison  ; 
Le  texte  ici  n'a  pas  besoin  de  glose, 
Et  qui  \ou(lra  remonter  à  la  cause 
Dira  d  abord  :  Le  proverbe  a  raison. 

De  tout  ceci  ne  peut-on  pas  conclure 
Que  si  bientôt,  par  la  faveur  des  dieux. 
Certain  seigneur  s'approchoit  de  ces  lieux  , 
Le  Bourniquet  pourroit  par  aventure 
En  valoir  moins,  et  nous  en  valoir  mieux. 
Or,  vous  le  dis  bien  clair  et  le  répète, 
Quand  je  devrois  m'attirer  le  courroux 
Du  Bourniquet,  et  peut-être  les  couj)s, 
Déjà  voudrois  que  la  chose  fut  laite  : 
D  autres  que  moi  le  voudroient  bien  aussi; 
Et,  qui  plus  est,  ne  vois  ici  personne 
Qui  de  bon  ca^ur  ne  le  souhaite  ainsi. 
J'attends  toujours,  et  non  pas  sans  souci, 
Qu'enfin  le  ciel  à  nos  vœux  le  redonne , 

*  Vakiante El  le  conlorois  ]>in\. 
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Et  ny  plaiiithai  les  irais  d'un  grand  merci. 

Que  plût  à  Dieu  qu'au  défiiut  de  Pégase, 
Je  pusse  au  moins,  perché  sur  un  criquet, 
A  travers  monts  voler  au  Bourniquet, 
Et  voir  de  près  le  patron  de  la  case  : 
Là  volontiers  planterois  le  piquet ,  "  ' 

Si  l'on  vouloit  m'en  ouvrir  le  loquet. 
A  tant  de  grâce  oserois-je  prétendre;* 
C'est  bien  assez  qu'on  y  souffre  mes  vers. 
Vous  qui  savez  la  route  qu'il  faut  prendre, 
Si  le  voulez,  saurez  bien  me  l'apprendre: 
Au  Bourniquet  tous  buis  vous  sont  ouverts , 
Et  de  plain-pied  vous  pouvez  vous  y  rendre; 
Près  du  patron  oubliant  l'univers , 
Là  vous  soûlez  et  le  voir^et  l'entendre, 
Et  l'admirer  :  l'un  de  l'autre  s'ensuit. 
Bien  en  ferois  autant  à  votre  place  , 
Mais  on  n'a  pas  toujours  ce  qui  nous  diut; 
Jugez  de  là,  quelque  mine  qu'on  fasse, 
Que,  dans  le  fond ,  le  Bourniquet  et  vous 
Par  cet  endroit  faites  bien  des  jaloux. 

Ne  faut  pourtant  que  si  bonne  fortune 
Aille  vous  faire  oublier  vos  amis; 
Jouissez-en ,  elle  n'est  pas  comnmne. 
Mais  bien  savez  ce  que  m'avez  promis  ; 
De  moi  chétif  ayez  donc  souvenance 
Dans  votre  gloire;  et,  quand  y  verre/,  jour, 
Près  de  l'Altesse  ou  près  de  l'Eminence, 
Ce  m'est  tout  un ,  faites  un  peu  ma  coui . 
Ov,  pour  cela  ne  laut  tant  de  détour  : 
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Suffit  de  peindre  en  un  portrait  fidèle 
L'attachement,  et  l'ardeur,  et  le  zèle, 
Et  le  respect  dont  mon  cœur  lui  lait  vœu  ,* 
Ajoutez-y  reconnoissance  entière 
Pour  ses  bontés 5  bref,  sur  cette  matière 
N'appréhendez  que  d'en  dire  trop  peu. 
A  sa  faveur  recommandez  ma  Muse , 
Elle  a  besoin  d'un  semblable  support. 
Si  quelquefois  au  moins  elle  l'amuse , 
Je  suis  content ,  et  me  voilà  trop  fort. 
Qu'après  cela  désormais  on  la  froiule  : 
Fier  d'un  honneur  qui  relève  ses  droits , 
J'oserois  dire  :  Elle  a  plu  toutefois 
A  la  première  Eminence  du  monde. 
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VIL 
SUR  LE  PARQUET 

DONNÉ  A   M"'  L'ABBESSE    DE   PRÉAUX, 


LE     JOUR     DE     SA     FETE. 


J'allois  cueillir  des  fleurs  pour  vous  faire  uu  bouquet; 
Elles  s'offroient  en  abondance , 
Et  demandoient  toutes  la  préférence , 

Jusqu'au  moindre  petit  muguet , 

Quand  un  gros  chêne,  à  fière  contenance, 

Prit  la  parole  en  arbre  d'importance, 

Et  par  ces  mots  rabattit  leur  caquet  : 

Canaille,  taisez-vous,  leur  dit-il  en  colère. 

C'est  bien  à  vous  de  vous  offrir  ici; 
Votre  beauté  fragile  est  courte  et  passagère , 
Un  gratte-cu  sur  pied  vaut  mieux,  sans  vous  déplaire, 

Que  tout  autant  que  vous  voici, 
Dès  que  vous  n'êtes  plus  au  sein  de  votre  mère. 
Quant  à  moi ,  chêne  ,  il  n'en  est  pas  ainsi , 
Vivant  ou  mort,  je  suis  toujours  d'usage. 
On  sait  me  mettre  en  œuvre  poliment  : 
Sous  le  nom  de  lambris  ou  bien  de  parquetage, 
Je  ne  suis  pas  d'un  petit  ornement. 
Las  du  fardeau  de  la  vieillesse , 
Je  veux  m'immoler  galamment 
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Pour  une  illustre  et  sa^e  abbesse. 
Qu'elle  nie  foule  aux  pieds  dans  son  appartement , 
Mon  sort  sera  plus  beau  que  quand  jusques  aux  cieux 

J'ëlevois  ma  superbe  tête  ; 
Et  j'aspire  au  moment  que,  tiré  de  ces  lieux, 
J'aille  en  parquet  changé  me  montrer  à  ses  yeux, 
Et  servir  de  bouquet  à  sa  nouvelle  fête. 

x\iNsi  fut  fait  comme  il  lavoit  réglé. 
Un  cliènc  de  Dodonc  auroil-il  mieux  parlé? 
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VUI. 

A  M'"^  L.  M.  DE  M..., 

QUI  AVOIT  DEMANDÉ  A  l'aUTEUR  I,ES  VERS  PRECEDEES,  POUR  ACCOMPA- 
GNER LE  PARQtTET  DONT  ELLE  FAISOIT  PRÉSENT  A  MADAME  l'aBBESSE 
DE    PRÉAUX. 

Pour  bien  chanter  l'abbesse  de  Préaux 

Et  le  présent  que  votre  cœur  lui  donne, 

Il  eût  fallu  du  moins  un  Despréaux: 

La  pièce  encor  n'auroit  été  trop  bonne. 

Mais  quand  du  ciel  je  pourrois  obtenir 

De  devenir  Despréaux  tout-à-l'heure , 

Je  vous  le  dis  bonnement,  que  je  meure, 

Si  je  voudrois  Despréaux  devenir. 

Non  qu'il  n'ait  rang  parmi  les  plus  illustres 

Qu'on  voit  briller  dans  le  sacré  vallon  : 

.    .  ....  • 

Mais  il  faudroit  vieillir  de  quelques  lustres  ; 

Et,  n'en  déplaise  au  seigneur  Apollon, 

Au  bon  Pégase,  aux  IMuses  que  j'honore, 

Tout  compensé,  j'aime  bien  mieux  encore, 

Malgré  la  gloire  et  tous  ses  partisans , 

Rimer  plus  mal  et  vivre  plus  long-temps. 

Vous  en  serez  un  peu  moins  bien  servie, 

J'en  ai  regret  et  pourtant  n'ai  pas  tort  : 

Vers  bien  rimes  nous  les  prisons  tous  fort. 

Mais  nous  prisons  encore  bien  plus  la  vie. 
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Vaille  que  vaille,  il  faut  prendre  ceux-ci, 
Us  m'ont  coûté  plus  que  je  ne  puis  dire; 
Depuis  trois  jours  je  souffre  le  martyre, 
L esprit  bouché,  la  cervelle  en  souci; 
A  tout  Auxois*  enfin  je  suis  en  butte  ; 
Point  de  quartier,  j'ai  beau  crier  merci, 
L'époux,  l'épouse,  et  tout  le  monde  ici , 
Jusqu'au  papa  parfait  me  persécute."^* 
J'ai  dit:  Pourquoi  me  charger  du  paquet? 
Et  que  peut-on  dire  sur  un  parquet? 
Dans  une  chanibre  un  parquet  fait  merveille, 
Mais  dans  des  vei's  il  ne  fait  pas  trop  bien. 
En  vain  j'écris,  je  griffonne,  je  veille: 
C'est  temps  perdu;  l'esprit  ne  fournit  rien. 
Si  l'on  parloit  de  vanter  la  sagesse 
Et  la  vertu  de  votre  illustre  abbesse; 
S'il  ne  falloit,  dans  un  pompeux  écrit. 
Que  mettre  en  vers  tout  ce  qu'en  bonne  prose 
Autres  et  vous  d'elle  nous  avez  dit , 
Avec  plaisir  j'entreprendrois  la  chose; 
Sans  emprunter  l'éclat  de  ses  aïeux. 
J'en  pourrois  faire  un  éloge  pompeux; 
Mais  un  ])arquet,  hélas  !  par  où  m'y  prendre? 
Phébus  lui-même  y  perdroit  son  latin. 
En  vain  pourtant  j'ai  voulu  m'en  défendre  : 
On  m'est  venu  relancer  ce  matin , 
Dire  :  //  le  faut .,  et  cela  d'un  ton  ferme, 

*  Auxois-la-Forrièrc ,  en  Brio. 

**  Peut-ôln;  faut-il  lire  dans  ce  \crf. parfois  ,   au  lieu  de  parfait,  à 
moins  ijue  parfnil  ne  soit  un  nom  iiioprc. 
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En  me  donnant  deux  heures  pour  tout  terme. 
Quand  il  le  faut,  il  le  faut  une  fois. 
J'ai  donc  d'abord  un  peu  rongé  mes  doigts , 
Mis  en  grondant  mon  esprit  à  la  gêne  ; 
Mais  le  trouvant  plus  sec  que  le  parquet 
Que  vous  donniez  en  guise  de  bouquet, 
A  son  défaut  j'ai  fait  parler  un  chêne 
Qui ,  bien  ou  mal ,  ainsi  qu'il  vous  a  plu ,  " 

A  dit  en  vers  ce  qu'aurez  déjà  lu. 

Chênes  parler  n'est  chose  si  nouvelle  ; 
Ceux  de  Dodone,  ainsi  qu'on  l'a  noté, 
Avoient  ce  don ,  et  d'une  voix  fidèle 
Parloient  jadis  et  disoient  vérité. 
J'en  connois  maints  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Je  ne  dis  pas  des  chênes,  mais  des  hommes, 
Qui  dans  leurs  dits  n'en  sauroicnt  faire  autant, 
Et  de  bien  dire  ils  se  vantent  pourtant. 
A  moult  parler  souvent  la  langue  choppe. 
Au  temps  jadis  bêtes  parloient  aussi  : 
Sans  remonter  jusques  au  temps  d'Esope, 
Bêtes  encor  parlent  en  celui-ci  : 
Pour  ce  ne  faut  nulle  métamorphose. 
Cela  se  fait  tout  naturellement;  '^ 

*  «  Au  temps  que  les  bestes  parloient  (  il  n'y  lia  pas  trois  jours  )...  » 
Rabelais,  Pantagruel ,  ii,  15. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient. 

La  Fontaine,  fables  iv,  1. 
Un  poète  qui  a  emprunte  ce  vers,  y  a  ajouté  celui-ci  : 
Ce  temps  est  plus  voisin  du  nôtre  qu'on  ne  pense. 

Elite  de  poés.fugit.,  toni.  i,  pag.  230. 
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Mais  tout  compte,  selon  mon  sentiment, 
Chênes  parler,  c'est  encor  autre  chose. 
Or,  sur  ce  que  le  chêne  vous  dira 
Gardez-vous  bien  de  paroître  incrédule- 
Vous  le  pouvez  écouter  sans  scrupule , 
Dans  ses  propos  jamais  ne  mentira. 
Faiseurs  de  vers,  le  monde  nous  accuse 
D'à'. oir  un  peu  mauvais  bruit  sur  ce  point; 
J'ose  pourtant  en  exempter  ma  muse, 
Elle  vaut  peu,  mais  elle  ne  ment  point. 
Dans  le  moment  que  j  écris  cette  page, 

Alla  en  tempio  de  oiitonccs 
Y  en  terras  nini  remolas, 
Quaiulo  liahliibau  los  briilos. 

Yriauti:. 

«  Au  temps  jadis  et  dans  des  eontrées  lointaines,  alors  que  les  lièles 
V  parloieiit...  » 

Au  temps  ni'i  les  eruclies  parinieul  : 
C'étoit,  il  m'en  souvi(Mit,  la  semaine  dernière... 

L'abhé  Le  MoNNfER. 

lin  temps  que  les  hètes  pailoieni, 
On  peut  supposer  que  d'écrire  , 
A  eoup  sûr,  elles  se  mèloient , 
F.t  qu'il  lu'  UKUKpioil  pas  do  hôtes  pour  les  lire. 

M.  BOISARD. 

An  lcm|)s  (lù  les  j)èles  parloienl 
(  Non  pas  hier  pourlant  )... 

M.  A.  y.  Arnault. 
O  l'heureux  tenqis  nu  le^  hèles  parloienl  1 

M.  Fréd.  Rouvroi,  /<•  iMeiù  .  Fables,  Liège,  1822. 
(  Note  de  M.  C.  B.  ) 
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J'entends  déjà,  du  bas  de  Tescalier, 
Certaine  voix  qui  m'appelle  à  l'ouvrage  , 
Et  m'avertit  de  prendre  un  tablier. 
Point  ne  chômons,  chacun  aide  au  ménage. 
L'été  passé,  l'on  me  fit  tapissier, 
J'ai  depuis  peu  changé  de  personnage, 
Et  me  voilà  devenu  pâtissier  : 
Non  pas  en  chef,  je  le  voudrois  bien  être, 
Mais  je  commence  et  me  fais  au  métier. 
Apprenti  suis  avant  que  d'être  maître; 
Sur  mes  progrès  on  juge  que  dans  peu 
Je  le  serai  ;  l'on  me  flatte  peut-être , 
Mais,  entre  nous,  je  sais  déjà  connoître 
La  pelle  à  four  d'avec  la  pelle  à  feu. 
Or,  qui  verra  l'ardeur  et  le  courage 
Dont  je  me  porte  à  mon  apprentissage , 

Ne  sera  point  surpris  de  ce  succès 

Mais  n'est-ce  point  dégrader  le  Parnasse  ? 
Et  si  Phébus  me  faisoit  mon  procès  ? 
Il  n'oseroit,  j'en  crains  peu  la  mena-'^e. 
Et  lui  dirois  tout  net  et  sans  façon  : 
Seigneur  Phébus,  calmez  votre  furie. 
Et  faites  grâce  à  votre  nourrisson  ! 
Qu'il  en  souvienne  à  votre  seigneurie, 
Au  temps  passé  vous  vous  fîtes  maçon  : 
Un  pâtissier  vaut-il  moins ,  je  vous  prie  ? 
Nous  nous  tuons  à  rimer  jour  et  nuit; 
Quand  nous  avons  épuisé  notre  veine , 
Un  vain  laurier  est  souvent  le  seul  fruit 
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Que  nous  tirons  de  toute  notre  peine.* 
Je  prise  fort  vos  lauriers,  ils  sont  beaux, 
Mais  après  tout ,  c'est  maigre  nourriture  : 
Encor  du  moins  quand  je  fais  des  gâteaux. 
J'en  ai  ma  part,  j'en  croque  à  l'aventure. 

J'entends  encor  que  l'on  me  cite  au  four. 
Seigneur  Phébus,  adieu  jusqu  au  retour; 
S  il  faut  opter ,  je  suis  pour  la  galette  : 
Mieux  vaut  encor,  je  le  dis  sans  di'tour, 
Etre  ici-bas  pâtissier  que  poète. 

*  Aux  plus  savans  auteurs  comme  aux  plus  grands  guerriers, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

BoiLEAu,  Art.poét.  ch.  iv,  v.  177  et  178. 
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IX. 

A  M>"=   LA   PRÉSIDENTE   BRUNET   DE   CHAILLY, 

sous  LE  NOM  d'dNE  DAME  DE  SES  AMIES  CHEZ  QUI  ÉtOIT  I.'aUTEUR. 

Vos  lettres  font  toujours  plaisir, 
Chère  Chailly,  je  vous  le  jure; 
Les  mots  jetés  à  l'aventure 
Y  semblent  placés  à  loisir, 
Et  l'on  diroit  que  la  nature 
Auroit  pris  soin  de  les  choisir. 

L'ejibauras  est  d'y  bien  répondre, 
Mais  pour  le  faire  comme  il  faut , 
11  me  faudroit  toute  refondre  ; 
Et  je  crains,  malgré  le  grand  chaud , 
De  ne  faire  que  m'y  morfondre. 
Peut-être  fort  peu  vous  en  chaut  ; 
Mais,  ma  Chailly,  qu'il  vous  en  chaille  , 
Ou  qu'il  ne  vous  en  chaille  pas. 
Je  vais  tâcher ,  vaille  que  vaille , 
De  sortir  de  cet  embarras. 

Comimenco:ns  donc  notre  besogne  : 
Vous  êtes  heureuse  en  Bourgogne , 
Et  quoi  qu'en  dise  de  Grigny , 
Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  réponde 
Augmente  de  Sérigny. 
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Dans  volrc  chùtel  tout  abonde, 

Tout  y  respire  le  bon  goût  : 

Jeux,  plaisirs,  grand'chèreet  beau  monde, 

Dames  de  Beaune  sur  le  tout. 

Ici  je  n'ai  povir  tout  potage 
Qu'un  pauvre  ermite  à  colet  noir, 
Et  l'autre  de  même  plumage. 
Que  chez  moi  vous  avez  pu  voir, 
Et  qui  ne  vaut  pas  davantage  : 
C'est  tout  le  compte,  et  puis  bon  soir. 

Vous  me  direz:  C'est  peu  de  chose  5 
Mais  on  se  sauve  comme  on  peut. 
Et  n'a  pas,  quoi  qu'on  se  propose, 
Des  dames  de  Beaune  qui  veut. 
Malgré  cela,  le  temps  se  passe, 
Je  ne  puis  vous  dire  connnent, 
Mais  toujours  fort  joyeusement, 
Dont  au  Seigneur  nous  rendons  grâce. 
La  nuit,  on  dort  tranquillement. 
Le  jour,  on  rit  modestement, 
On  chante,  on  lit,  ou  l'on  converse, 
Peiniis  de  dire  en  conversant 
Tout  ce  qui  vient  à  la  traverse  : 
Et  vodà  comme  on  fait  bon  sang. 
Avec  cela  bon  vin  en  perce. 
Du  bourguignon,  du  champenois, 
Soit  l'un,  soit  l'autre,  à  notie  choix, 
Dans  nos  verres  bien  frais  se  verse. 
Si  du  gibier  vous  faites  cas, 
Sacbez  que  nous  n'en  manquons  pas. 
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Perdreaux  et  lapreaux  a  leur  suite 
Viennent  chez  nous  en  bon  état , 
Et  tournent  sur  la  lèche-frite, 
Le  tout  sans  bruit  et  sans  éclat. 
Mais  grâce  à  qui  d'un  si  bon  plat? 
A  Dieu  d'abord ,  et  puis  ensuite 
Au  garennier  de  Belesbat. 

Franchement  c'est  un  galant  iiouiuie, 
Qui  vous  sait  faire  cachée  et  mat 
Le  gibier  le  plus  délicat 
Qu'on  trouve  d'ici  jusqu'à  Rome. 
Quand  il  vient,  selon  noire  pacl , 
En  garennier  (idèle  ,  exact , 
Portant  sur  son  cheval  de  somme 
jMaints  petits  pieds  d'un  fin  carat , 
11  est  digne  qu'on  le  renomme, 
Et  nous  crions  alors  :  Vivat 
Le  garennier  de  Belesbat. 

Mais  quand,  par  un  destin  contraire, 
11  vient  à  vide  ou  ne  vient  pas. 
Chose  pour  nous  peu  salutaire, 
On  lui  dit  injures  à  tas, 
On  le  traite  de  misérable, 
On  le  nomme  faquin,  goujat, 
Gibier  du  gibet  tout  à  plat, 
Qui,  des  plus  grands  crimes  capable, 
Le  cœur  plus  noir  que  son  rabat, 
Sent  le  fagot,  vient  du  sabat  ; 
Enfin  le  plus  modeste  à  table, 
Dans  sa  fureur  envoie  au  diable 
Le  garennier  de  Belesbat. 
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Nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre, 
Tout  le  monde  en  est  satisfait , 
Et  pour  un  garennier  parlait , 
Je  puis  ici  vous  le  dépeindre. 
Il  a  des  talens ,  en  effet , 
-  Où  nul  autre  ne  peut  atteindre. 
Qu'il  poursuive  comme  il  a  fait , 
Nous  le  ferons  boire  au  buffet  : 
C'est  tout  le  mal  qu'il  ait  à  craindre. 

Croyez-ejj  ce  que  vous  voudrez, 
Nous  sommes  gens  fort  modérés  ; 
Et  nous  avons  l'àme  si  bonne, 
Que  quand  nous  sommes  bien  lestés, 
Bien  abreuvés ,  bien  appâtés , 
Nous  ne  voulons  mal  à  personne. 

Pour  vous,  nous  vous  voulons  tout  bien, 
Hélas  !  que  n'etes-vous  des  nôtres , 
Vous  ne  sauriez  y  gâter  rien; 
Nos  ermites ,  dans  l'entretien , 
Le  disent  tout  comme  les  autres; 
Mais  vous  et  votre  cher  époux , 
Qu'on  aime  presque  autant  que  vous, 
Parlez-vous  de  nous  dans  les  votresi* 

C'en  est  assez,  peut-être  trop; 
J'ai  pris  le  secours  de  la  rime 
Pour  me  sauver  par  le  sublime 
Et  vous  ratrapper  au  galop. 
Adieu,  c'est  sans  cérémonie  : 
Le  mieux  est  d'en  user  ainsi. 
Si  l'on  en  croit  Monsieur  d'Hansi 


ÉPITRES.  "  55 

Et  toute  notre  compagnie. 
Adieu,  Madame,  et  Dieu  vous  gard 
Des  visites,  longues  d'une  aune, 
Que  vous  font  les  dames  de  Beaune, 
Surtout  lorsqu'elles  s'en  vont  tard. 
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X, 

A  M.  A.  C.  A.  L.  C.  D.  A. 


sous   I.K   NOM    DE  S.\   BELLE-SOEUR,   EN  LCI  ENVOYANT  DE  TETITES  l'IGURES 
CHINOISES  EN  UHODEIIIE. 


Vous  iié""li2cz  bien  les  bons  honniics, 

DO  ' 

De  partir  sans  vous  en  charger; 
Pourtant  (îeviez-vous  bien  songer 
Que,  dans  la  saison  où  nous  sonuïies, 
Ce  n'est  pas  chose  à  négliger. 
Cette  dern'ée  est  assez  rare  , 
Pour  qu'on  ait  droit  d'en  être  avare  : 
Je  le  jure  en  femme  d'honneur, 
Pour  tout  autre  j'en  serois  chiche. 
Mais  pour  vous,  grave  sénateur, 
Je  vous  les  donne  de  bon  cœur  : 
Il  m'en  reste  un,  je  suis  trop  riche. 

Leur  figure  vous  fera  peiu-. 
Mais  n'en  jugez  pas  par  la  mine, 
On  peut  s'y  tiomper  quelquefois , 
Et  s'ils  ont  l'air  un  peu  chinois, 
Il  ne  faut  pas  qu'on  s'imagine 
Que  cette  niarcbandisc-là 
Ne  peut  se  li'ouver  qu'à  la  Chine. 
C'est  beaucoup  dire,  mais  holà! 
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On  en  trouve  par-ci  par-là, 
Aux  pays  chinois  et  dans  d'autres, 
Et  môme  sans  aller  si  loin,  .     .' 

Qui  les  chercheroit  avec  soin 
En  pourroit  trouver  dans  les  nôtres. 

A  tout  hasard  gardez  ceux-ci, 
La  dépense  n'en  est  pas  giande, 
Je  vous  les  livre  tous  ici, 
Leurs  femmes  et  le  diable  aussi 
Qui  s'est  faufilé  dans  la  bande; 
Et  pour  le  prix  que  j  en  demande  , 
il  suffira  d'un  grand  merci. 

Vous  me  direz  :  C'est  cas  étrange 
Qu'ils  ont,  ces  bons  hommes  si  bons, 
Toujours  le  diable  à  leurs  talons. 
Et  qu'on  n'y  trouve  jamais  d'ange. 
Le  fait  est  sûr  et  trop  certain , 
Mais  qu'y  faire .î*  c'est  leur  destin. 
Job  en  son  temps  fut  un  bon  homme, 
Et  vous  savez  pourtant  en  somme 
Qu'il  eut,  le  pauvre  malheureux, 
Durant  un  temps  long  et  fâcheux. 
Sa  femme  et  le  diable  à  ses  trousses  : 
G'étoit  trop  d'un,  mais  qui  des  deux 
Donna  de  plus  rudes  secousses. 
C'est  de  quoi  l'on  rUspute  fort; 
Et  même  on  dit  que  la  Sorbonne 
Sur  ce  point-là  n'est  pas  d'accord. 

Mais  qu'une  femme  aimable  et  bonne 
Puisse  rendre  heureux  un  époux, 
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Je  n'en  ai  vu  douter  personne, 
Nos  docteurs  nous  l'assurent  tous  ; 
Pour  savoir  le  vrai  de  l'affaire, 
Si  c'ëtoit  chose  nécessaire, 
Je  n'irois  consulter  que  vous. 


■r,   ■--'\  :        ).   ,•     vl  . 
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XI. 

A  M.  ***. 

Je  vous  redemande  mes  vers , 
Et  vous  m'en  envoyez  des  vôtres  ; 
J'y  gagne  plus  que  je  n'y  perds  : 
Ils  valent  les  miens  et  bien  d'autres , 
Mais,  à  vous  parler  franchement, 
C'est  toujours  répondre  en  Normand 

Pardonnez  ce  petit  reproche 
A  mon  juste  ressentiment  : 
Un  poète  ordinairement 
A  toujours  quelque  trait  en  poche, 
Que  son  courroux  malin  décoche, 
Sans  songer  sur  qui  ni  comment , 
Dès  qu'il  voit  devant  lui  qu'on  cloche  : 
Or,  pour  ne  point  vous  le  mâcher, 
Vous  êtes  né  sous  un  clocher  i 

Où,  pour  sauver  une  anicroche,  * 

La  langue  est  sujette  à  clocher. 

Vous  êtes  fort  heureux  en  rime , 
Et  je  conviens  que  du  Royer  -    ; 

Rime  fort  bien  avec  Boyer; 
Mais  un  savant  maître  d'escrime, 
Pour  ne  rien  devoir  qu'à  son  art , 
Auroit  évité  ,  ce  me  semble , 
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Ces  flcLix  l:)eaux  noms  que  le  hasard 
A  fait  si  ])ien  rimer  ensemble. 
Passe  encor  que,  pour  une  lois, 
Par  nécessité  Ion  les  mette, 
Mais  le  rimeur  est  au  abois 
Qui  clans  douze  vers  les  répète. 
Vous  avouez  de  bonne  foi 
Que  la  rime  est  foible  de  soi, 
Et  vous  priez  qu'on  vous  la  passe  : 
Elle  est  de  trop  mauvais  aloi, 
Et  je  ne  puis  vous  faire  grâce. 
Mais  je  vous  donne  un  bon  conseil  : 
Sans  faire  rimer  l'un  à  lautre. 
Le  nom  de  Bovcr  et  le  vôtre, 
Faites  rimer  en  cas  pareil , 
Quoi  qu'on  en  dise  et  qu'on  en  glose, 
Du  Royer  avec  du  Royer, 
Comme  Boyer  avec  Boyer  : 
C'est  à  peu  près  la  même  chose. 
Corrigez  votre  plaidoyer , 
Corrigez,  mon  cher,  et  pour  cause: 
'  Quand  la  rime  aux  règles  s'oppose. 
Il  vaut  mieux,  sans  tant  tournoyer. 
Baisser  le  ton  et  parier  prose. 

Tr.  conviens  qu'à  ce  défaut  j)rès, 
Vos  vers  ont  d'assez  jolis  traits; 
Mais  ce  petit  défaut  les  gâte , 
Outre  qu'ils  sont  tous  sans  apprêts , 
Et  semblent  faits  fort  à  la  hàle. 
Excusez  ma  sincérité-. 
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Je  crains  votre  lacilitë  : 
Elle  vous  flatte,  elle  vous  tente, 
Mais  c'est  un  dangereux  écueil; 
Parce  qu'un  terme  se  présente , 
Il  ne  faut  pas  lui  faire  accueil. 
Quand  de  son  travail  on  est  chiche , 
On  ne  sauroit  aller  bien  loin , 
La  rime  n'est  jamais  trop  riche 
Et  demande  beaucoup  de  soin  : 
Entre  cent  choisissez-en  une  , 
Et  ne  la  mettez  que  par  choix. 
Dès  que  la  rime  est  trop  commune, 
Le  rimeur  perd  bien  de  ses  droits , 
Et  sur  le  Parnasse  francois 
Ne  fait  jamais  grande  fortune. 

Marot  et  ses  contemporains, 
Gens  sur  cela  sans  indulgence, 
N'avoient  rien  de  cette  indigence 
De  tous  nos  poètes  forains. 
Chex  eux  de  bonne  intelligence 
La  rime  avec  le  sens  s'agence,* 
Le  tour  est  libre  et  dégagé, 
Et  dans  leurs  vers  l'air  négligé 
Ne  tient  rien  de  la  négligence. 

La  facilité  vous  plaît  fort  : 
Cultivez-la,  j'en  suis  d'accord- 
Mais  loin  de  la  prendre  pour  guide, 


*  Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 

BoiLEAi;,  Aii.poét.  c.  i. 
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Tenez-lui  toujours  bieu  la  bride. 
J'insiste  beaucoup  sur  ce  point , 
Aussi  c'est  la  grande  maxime  : 
Dans  nos  vers  conduisons  la  rime, 
Et  qu'elle  ne  nous  mène  point.* 
Quand  rime  sur  rime  on  entasse, 
On  perd  souvent  bien  du  papier. 
Quatre  vers  tissus  avec  grâce , 
Et  bien  polis  sur  le  métier, 
Valent  mieux  qu'un  poème  entier. 
Ma  critique  est  un  peu  sévère. 
Mais  elle  vous  est  nécessaire, 
Et  vous  devez  en  faire  cas  : 
C'est  un  flambeau  qui  vous  éclaire, 
Et  sert  à  diriger  vos  pas. 
Je  vous  flatterois  pour  vous  plaire. 
Et  ne  vous  critiquerois  pas , 
Si  vous  ne  pouviez  fort  bien  faire. 

*  La  rime  est  une  esclave  et  ne  tloit  qu'obéir. 

BoiLEAu,  loc.  cit. 
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XII. 

POUR  M'^"  LE  DAUPHIN,* 

AU   SDJET  d'une  aventure  ARRIVÉE  ESTRE  LUI    ET  LE  PETIT  MARQUIS 
DE     BRANCAS. 

Muse,  prenez  vos  plus  brillans  atours, 
Vos  patins  neufs,  vos  habits  des  bons  jours  , 
Vos  beaux  pendans;  soyez  proprette  et  blanche, 
Telle  qu'un  jour  de  fête  ou  de  dimanche. 
11  faut  partir  dès  demain  pour  la  cour  : 
Un  jeune  prince  aussi  beau  que  l'Amour, 
Enfant  des  dieux,  par  ses  grâces  exige 
De  tous  les  cœurs  un  juste  hommage  lige; 
Chacun  s'empresse  à  lui  rendre  le  sien  : 
Portez-lui  vite  et  le  vôtre  et  le  mien. 
C'est  ce  DAUPHIN,  seul  gage  qui  nous  reste 
D'un  père,  hélas!  que  le  courroux  céleste, 
Malgré  les  cris  des  peuples  gémissans , 
Nous  enleva  dans  la  fleur  de  ses  ans. 
Fasse  le  ciel,  appaisant  sa  colère. 
Qu'un  jour  le  fils  nous  remplace  le  père! 
Nous  ne  pouvons  souhaiter  aujourd'hui 
Rien  de  plus  doux  ni  pour  nous  ni  pour  lui, 

Mais  arrêtez  :  que  vois-je  ici,  ma  Muse? 
Vous  qui  d'abord  étonnée  et  confuse, 

*  Depuis  Louis  xv. 
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Et  clans  le  cœur  niuiunurant  contre  moi, 

Vous  défendiez  d'accepter  cet  emploi, 

Au  tendre  nom  du  dauphin  de  la  France 

Vous  reprenez  toute  votre  assurance, 

Et  semblez  même,  à  votre  air  vif  et  «ai, 

Ne  demander  qu'à  partir  sans  délai. 

Je  vois  le  point  et  je  crois  vous  entendre  : 

Pour  un  enfant  dans  l'âge  le  plus  tendre, 

Et  qui  ne  compte  encor  que  trois  moissons, 

Me  dites-vous,  faut-il  tant  de  façons? 

Muse,  tout  doux  :  si  je  vous  laissois  faire, 
Vous  me  feriez  à  la  cour  quelque  affaire. 
Je  crois  vous  voir,  prompte  à  vous  ()ul)lier, 
D'un  pas  léger  et  d  un  air  familier. 
Vers  le  dauphin,  pour  début  d'ambassade. 
Les  bras  ouverts,  courir  à  l'embrassade. 
Autant  en  fit,  dans  un  semblable  cas, 
Jeune  marquis  que  vous  ne  valez  pas , 
Autant  en  fit,  et  compta  sans  son  liôte: 
Retenez-en,  Muse,  et  n'y  faites  faute, 
Toute  fhistoire.  Au  prince,  certain  jour ^ 
Ce  jeune  eidant  alloit  faire  sa  cour: 
Sa  cour,  que  dis-je?  Hélas!  c'est  un  langage 
Dont  à  trois  ans  on  ignore  l'usage. 
Sans  tant  tourner,  disons  qu'il  l'alloit  voir, 
Plus  par  instinct  même  que  par  devoir. 
Le  cœur,  qui  fut  son  guide  et  son  génie, 
Ne  connoît  point  tant  de  cérémonie. 
Depuis  long-tenqis  flatté  de  ce  plaisir, 
TiC  pauvre  eidanl  brnloil  d'un  vrai  désir 
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De  voir  le  prince,  et  disoit  à  toute  heure  : 
Quand  le  verrai-je?  Il  se  tourmente,  il  pleure, 
Il  veut  le  voir.  Soyez  sage,  et  demain, 
Lui  disoit-on,  vous  le  verrez.  Soudain 
Il  s  apaisoit;  une  telle  promesse 
Plus  le  touchoit  que  bonbons  et  caresse. 
Arrive  enfin  ce  jour  tant  souhaité, 
Long-temps  promis  et  souvent  acheté. 
D'attendre  au  moins  un  moment  qu'on  l'instruise , 
Point  de  nouvelle  :  il  faut  qii'on  l'y  conduise 
Sans  différer.  Enfin,  pour  faire  court, 
On  l'y  conduit  ou  plutôt  il  y  court. 
Dès  qu'il  le  voit,  ne  se  sentant  pas  d'aise. 
Il  vole  à  lui,  saute  à  son  cou,  le  baise 
De  tout  son  cœur.  Qui  n'en  feroit  autant, 
Si  l'on  osoit?  N'en  faites  rien  pourtant: 
Un  tel  début,  quoiqu'assez  pardonnable, 
Muse ,  n'eut  pas  un  succès  favorable. 
Bientôt  le  prince,  étant  débarrassé 
Des  petits  bras  qui  l'avoient  embrassé , 
Sur  l'embrasseur  jette  une  œillade  fière , 
En  reculant  quatre  pas  en  arrière. 
Son  petit  cœur,  mais  noble  et  qui  se  sent, 
Est  tout  ému  de  ce  trait  indécent. 
Que  fera-t-il.f*  Il  s'agite,  il  secoue 
Avec  dépit  ce  baiser  de  sa  joue, 
Et  de  sa  main  il  semble  s'efforcer, 
S'il  est  possible,  au  moins,  de  feffacer. 
A  tous  ces  traits  d'un  courroux  respectable 
Que  dit,  que  fit,  que  devint  le  coupable? 

TOM.    II.  5 
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Coupable!  oui  ;  qu'il  soit  ainsi  nommé, 

Mais  seulement  pour  avoir  trop  aimé. 

Le  pauvre  enfant,  dans  une  alarme  extrême, 

Se  fit  (labord  son  procès  à  lui-même  : 

Les  yeux  baissés,  immobile,  interdit, 

Il  reconnut  sa  faute,  il  en  rougit,- 

Son  repentir  répara  son  audace , 

Par  son  respect  il  mérita  sa  grâce; 

Et  s'approchant  humblement  du  DAuniiN, 

Il  fit  sa  paix  en  lui  baisant  la  main. 

De  tout  ceci  vous  paroissez  surprise. 
Et  votre  esprit,  raisonnant  à  sa  guise. 
Se  dit  tout  bas  :  Prince,  tant  soit-il  grand, 
Si  jeune  encor,  entrevoit-il  son  rang? 
De  son  berceau  touchant  à  la  couronne, 
Distingue-t-il  l'éclat  qui  l'environne? 
Et  de  LOUIS  présomptif  successeur, 
De  son  destin  connoît-il  la  grandeur? 
Musc,  il  la  sent  s'il  ne  sait  la  connoître. 
Dans  les  héros  que  pour  régner  fait  naître 
Des  grands  Bourbons  la  royale  maison , 
Le  sang  inspire  et  prévient  la  raison  : 
Le  noble  instinct  qui  dans  leur  cœur  domine 
Rappelle  en  eux  leur  auguste  origine. 
Et  de  ce  sang  reçu  de  tant  de  rois, 
La  majesté  réclame  tous  les  droits. 

Ali-ez  donc.  Muse,  et  désormais  instruite, 
Sur  ces  leçons  réglez  votre  conduite  : 
De  ce  soleil  sous  l'enfance  «'clipsé 
N'approchez  point  d'un  air  trop  empresséj 
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Sans  affecter  des  airs  de  confiance , 
Qu'une  modeste  et  naïve  assurance 
Gagne  le  prince,  et  puisse  de  sa  part 
Vous  attirer  quelque  tendre  regard. 
Haranguez  peu  5  mais  que  votre  visage 
De  votre  cœur  exprime  le  langage. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  petit  compliment , 
Assaisonné  du  sel  de  l'enjoûment, 
N'eût  son  mérite  et  même  ne  pût  plaire^ 
Mais  l'embaiTas,  Muse,  est  de  le  bien  faire. 
Le  tout  dépend  des  moniens  et  du  tour  :* 
Vous  l'apprendrez  des  rhéteurs  de  la  cour. 
Point  ne  connoîs,  pour  l'art  de  la  parole, 
De  plus  adi'oite  et  plus  subtile  école  : 
Le  beau  parler  vint  au  monde  en  ce  lieu , 
Et  compliment  est  leur  croix-de-par-Dleu. 
L'air  du  pays,  qui  de  lui-même  inspire, 
Vous  dictera  ce  que  vous  devez  dire. 
Si  cependant  vous  doutez  du  succès , 
Retranchez- vous  à  faire  des  souhaits  : 
C'est  un  encens  qui  fut  toujours  de  mise  : 
Mais  faites-les  en  Muse  bien  apprise  j 
Vous  trouverez  de  quoi  dans  le  Dauphiu, 
Et  sur  son  compte  on  en  feroit  sans  lin. 
Souhaitez-lui  les  vertus  de  son  père , 
Ajoutez-y  les  grâces  de  sa  mère, 

* Nisi  (lextro  tt'iiipore,  Flacci 

Vcrba  jicr  attentani  non  iliunt  Ca^saris  aurem , 
Cui  maie  sipalpere,  rccalcitrat  undique  Intus. 

HORAT.  1.  ii.sal.  I,  V.  18-20. 
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L'ànic  et  le  cœur  du  dauphin  son  aïeul, 
De  LOUIS  tout,  il  comprend  tout  lui  seul  : 
Lui  souhaiter  qu'à  LOUIS  il  ressemble, 
^   C'est  le  douer  de  tous  les  dons  ensemble. 
S'il  demandoit,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Pourquoi  ne  suis  moi-même  allé  le  voir  , 
Vous  lui  direz  à  l'oreille  :  Mon  prince, 
Je  crois  qu'il  a  quelque  affaire  en  province; 
Mais,  en  tout  cas,  à  lui  ne  tiendra  point 
Que  ne  soyez  obéi  sur  ce  point. 
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XIII. 
A  M-^»  LE  DAUPHIN, 

POUR  LUI   DEMANDER  LA   PERMISSION  DE  l'aLLER   VOIR. 

Quand,  sur  certain  petit  eveneinenf, 
Ma  Muse  alla  vous  faire  compliment, 
Elle  vous  dit  ou  dut  dire,  mon  prince  , 
Qu'avois  alors  affaires  en  piovince. 
Elle  dit  vrai,  pas  d'un  mot  ne  mentit. 
Car,  m'en  souvient,  j'en  uvois  un  petit, 
Et  m'ont  tenu  quatre  bonnes  années; 
Mais  à  présent  elles  sont  terminées, 
Et  voudrois  bien,  puisque  suis  de  retour, 
Moi-même  aller  vous  faire  un  peu  ma  cour. 
Or  avisez ,  si  le  voulez  permettre  , 
Et  l'écrivain  suivra  de  près  sa  lettre. 

Quelqu'un  peut-être,  avec  malignité. 
Dira  tout  bas  ;  C'est  curiosité. 
Qu'il  le  dise;  oui,  prince,  de  vous  connoître 
Suis  curieux,  et  l'on  peut  à  moins  l'être. 
Depuis  trois  mois  qu'un  destin  fortuné 
M'a  dans  les  murs  de  Paris  ramené , 
De  tous  côtés  j'entends  à  mes  oreilles 
Gens  qui  de  vous  disent  monts  et  merveilles. 
Mon  Dieu,  dit  l'un,  que  le  petit  dauphin 
A  dans  son  air  et  du  grand  et  du  fin  ! 
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Peut-on,  dit  l'autre,  en  un  âge  si  tendre. 
Et  plus  valoir  et  faire  plus  attendre! 
Qu'il  a  d'esprit,  ajoute  un  survenant  : 
Il  apprend  tout,  et  presqu'en  badinant; 
Du  nord,  du  sud,  il  distingue  les  plages. 
Et  sur  la  carte  il  fait  de  longs  voyages. 

Sun  tous  ces  chefs  et  sur  maint  autre  point 
(chacun  raisonne  et  l'on  ne  tarit  point. 
J'entends  le  tout,  puince,  et  de  ses  suffrages 
Je  sais  pour  vous  tirer  d'heureux  présages; 
Mais  il  rue  lâche  ,  à  vous  le  dire  net. 
De  n'opiner  toujours  que  du  bonnet. 
Sur  ces  propos,  dont  j'ai  l'àine  attendrie. 
En  vain  j'admire,  en  vain  je  me  récrie. 
Je  suis  honteux  et  pris  au  dépourvu, 
(^iiand  on  me  dit  :  Hé  bien  !  lavez-vous  vu? 

Et  puis  d'ailleurs,  quoique  la  RtMioinmce 
Soit  à  surfaire  assez  accoutuuK'c, 
Je  crains  toujours,  prince,  (ju'clle  ncn  ail 
Dit  et  cité  bien  moins  qu'elle  n'en  sait. 
Elle  a  beau  l'aire  et  nous  vanter  son  zèle  : 
Je  l'ai  surprise  à  n'être  j)as  lidèle. 
L'éproiiverez  ])cul-étre  quelque  jour. 
Mais  à  LOUIS  elle  a  joué  le  tour. 
Quand ,  de  ses  faits  éclatante  interprète. 
En  sa  faveur  elle  eniloit  la  trompette, 
Vous  eussiez  dit,  au  seul  ton  de  sa  voix, 
Qu'elle  llattoit  connue  on  flatte  les  rois. 
Mais  l'élrangei-  qu'elle  attiroit  en  France, 
Voyant  de  ])rès  LOUIS  et  sa  ()uissan('<', 
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De  sa  grandeur  surpris  et  transporté, 
Loin  de  trouver  l'éloge  trop  flatté, 
Trouvoit,  ainsi  que  Tavoûra  l'histoire, 
La  Renommée  au-dessous  de  sa  gloire. 

De  vous  aussi,  prince,  quoiqu'en  petil, 
Elle  pourroit  en  avoir  trop  peu  dit  ; 
Au  bruit  public  mille  choses  échappent , 
Qui  sous  les  yeux  charment,  saisissent,  frappent  : 
C'est  un  sourire,  un  air  de  tête,  un  rien, 
Mais  tout  cela  porte  coup  et  peint  bien. 
Quand  on  commence  ainsi  que  vous  le  faites, 
Quand  on  est  fait,  prince,  comme  vous  Ictcs, 
Quelques  couleurs  qu'on  donne  à  vos  portraits, 
11  n'est  rien  tel  que  d'être  vu  de  près. 
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XIV. 

A  M"   LE    DAUPHIN, 
APRÈS  l'avoir  vu. 

Il  n'est  rien  tel  ,  prince,  que  de  vous  voir, 
La  Renommée  étoit  une  inficlelle, 
Et  je  lui  veux  apprendre  son  devoir. 
Mon  cœur  plus  vif  et  plus  alerte  qu'elle 
S'en  déficit,  et  me  disoit  tout  bas  : 
Ne  soyez  point  la  dupe  de  son  zèle , 
Il  en  est  bien  qu'elle  ne  vous  dit  pas  : 
Plus  trouverez  que  sa  voix  n'en  dépose. 
Je  vous  ai  vu,  prince,  et  sans  contredit, 
En  fait  d'esprit,  d'air,  et  de  toute  chose, 
J'ai  plus  trouvé  qu'elle  ne  m'avoit  dit  : 
Elle  a  chez  moi  perdu  tout  son  crédit. 
Sur  Ions  vos  faits,  je  le  jure  et  propose, 
A  son  bureau  n'irai  plus  me  pourvoir; 
Chez  vous  le  texte  en  dit  plus  que  sa  glose  : 
Il  n'est  rien  tel,  prince,  que  de  vous  voir. 

En  l'entendant  jaser  sur  votre  compte 
Et  débiter  votre  los  dans  Paris , 
De  ses  discours,  je  l'avoue  à  ma  honte, 
En  Mai  badaud  je  fus  d'abord  épris. 
Sa  ili(''torique  ingénue  et  naïve 
Devant  les  yeux  savoit  mettre  d  abord 
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Cinq  ans  et  moins  encor  en  perspective, 
Puis  alléguoit  et  le  sud  et  le  nord. 
Je  l'ecoutois  :  pour  un  âge  si  tendre 
C'étoit  beaucoup,  et  plus  n'osois  prétendre. 
Mais  quand  vous  vis  dans  votre  cabinet , 
Sur  cai'te  nue,  où  le  double  hémisphère 
Ne  présentoit  qu'un  disque  blanc  et  net. 
Parler  en  maître,  et  dune  main  légère 
Tracer  vous-même  et  marquer  les  climats , 
Courir  les  mers,  puis  de  chaque  couronne 
Fixer,  borner,  distinguer  les  états. 
Et  m'indiquer  îles.  Dieu  me  pardonne. 
Qu'avant  cela  je  ne  connoissois  pas; 
Je  fus  surpris  d'une  toute  autre  sorte, 
Et  dès  l'instant  pus  bien  m'apercevoir 
Que ,  quelque  trait  que  de  vous  on  rapporte , 
Il  n'est  rien  tel,  prixce,  que  de  vous  voir. 

A  mon  retour  javois  lYune  charmée 
Et  savourois  le  tout  bien  doucement; 
Mais  j'en  voulois  à  cette  Renommée 
Qui  vous  avoit  servi  si  foiblement. 
Zélé  pour  vous,  plein  de  dépit  contre  elle, 
Et  ne  cherchant  qu'à  lui  faire  querelle , 
Je  la  tançois  d'un  air  assez  bourru. 
Le  croiriez-vous.»^  elle  n'en  fit  que  rire. 
Puis  ajouta  :  Quand  j'aurois  pu  tout  dire, 
C'étoit  en  vain ,  l'on  ne  l'auroit  pas  cru. 
A  son  calcul  ce  fut  trait  de  prudence. 
Insinuant  qu'au  peu  qu'elle  avoit  dit 
Elle  vouloit  garder  la  vraisemblance. 
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Et  ne  visoit  qu'à  mettre  en  appétit. 

Le  tour  étoit  hardi,  ne  lui  déplaise; 

Mais  quel  que  soit  son  art  et  son  savoir,      ' 

Cet  aveu  même  autorise  ma  thèse: 

Il  n'est  rien  tel,  prince,  que  be  vous  voir. 

La  Renommée  a  la  voix  grande  et  forte 
Quand  il  s'agit  d'exalter  les  héros; 
Rien  pour  l'éclat  sur  elle  ne  l'emporte, 
Mais  elle  prend  leurs  vertus  trop  en  gros. 
On  aimeroit  qu'elle  voulut  s'étendre 
Sur  des  détails  qu'elle  néglige  à  tort; 
Mais  c'est  un  soin  qu'il  n'en  faut  pas  attendre: 
Sur  les  détails  toujours  elle  s'endort. 
\ous  y  perdez,  prince,  je  puis  le  dire. 
Tout  charme  en  vous,  jusqu'au  moindre  sourire 
L'humanité,  la  bonté,  la  douceur, 
i^u  fond  de  l'àme  almal)les  interprètes. 
En  cent  façons,  dans  tout  ce  que  vous  faites, 
Semblent  soitir  et  s'échapper  du  cœur. 
Coml)ien  de  traits,  pour  nous  d'heureux  présage. 
Que  je  serois  peut-être  sans  savoir, 
Si  n'avois  fait  chez  vous  certain  voyage. 
Il  n'est  rien  tel,  prince,  que  de  vous  voir. 

Vous  le  (hrai-jei'  oui,  dans  le  zèle  extrême 
Que  j'ai  pour  vous,  j'ose  en  fiiire  l'aveu; 
Je  me  veux  mal  el  j  ai  boute  moi-même 
D'en  scntii-  tant  cl  dCii  dire  si  peu. 
Sur  ma  biiblcssi'  en  vain  je  luc  retranche. 
En  supprimant  mille  traits  précieux, 
La  Renommée  a  sur  moi  sa  revanche, 
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Je  veux  mieux  faire  et  je  ne  fais  pas  mieux. 
Quoi  que  de  vous,  prince,  elle  puisse  dire, 
Quoi  que  de  vous  ici  l'on  puisse  lire, 
On  en  lit  plus  mille  fois  dans  vos  yeux. 
Je  le  confesse  ta  qvii  me  le  demande, 
Partout  au  loin  je  l'écris  et  le  mande. 
Je  le  publie  et  de  tout  mon  pouvoir; 
Je  le  dirois  et  je  voudrois  l'apprendre. 
Même  aux  rochers,  s'ils  me  pouvoient  entendre  : 
Il  n'est  rien  tel,  prince,  que  de  vous  voir. 
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*  A  M.    LE   C.   D.**% 

EN  LUI  ENVOYANT    UN  MÉMOIRE  DES  DEGATS   lAITS  PAR  SON  CHAT. 

On  dit  bien  vrai,  que  qui  terre  a,  guerre  a. 
L'écrit  présent  trop  vous  le  prouvera , 
Seigneur  C.***,  lisez,  si  savez  lire, 
Ledit  écrit  :  un  rudiment  n'est  pire. 
S'il  a  dit  vrai  dans  tout  ce  qu'il  contient, 
Ceci  n'est  pas  de  l'argent  qui  vous  vient. 
Ce  petit  chat  à  mine  si  jolie , 
Que  vous  aimez  jusques  à  la  folie, 
Le  beau  Minet,  en  moins  de  quinze  jours, 
Chez  nos  voisins  a  fait  d'étranges  tours  : 
Serins  croqués  en  fracassant  leurs  cages, 
Châssis  rompus  sont  ses  moindres  donmiages. 
One  il  ne  fut  un  semblable  lutin  j 
Tant  que  son  hôte  est  venu  ce  matin. 
Criant,  jurant,  et  pour  maint  maléfice, 
Me  menaçant  de  le  metti-e  en  justice. 
Vous  jugez  bien  que,  pour  l'amour  de  vous, 
On  a  pris  soin  de  rabattre  les  coups. 
J'ai  fait  venir  Minet  en  ma  présence, 

*  CeUc  pièce  et  la  suivante ,  ainsi  que  quelques  autres,  sont  des 
poésies  de  société  du  même  geure  que  les  vers  de  inadanic  des  lloulières 
sur  Grisette  et  sur  Tata;  c'est  dire  assez  qu'elles  ne  niériloienl  guère 
d'être  conservées. 


ÉPITRES.  77 

Et  tout  d'abord  l'ai  tancé  d'importance, 
En  lui  disant  :  Comment,  petit  fripon, 
Qu'entends-je  ici?  Minet,  à  ce  sermon, 
Voyez,  hélas  !  que  la  jeunesse  est  foUe  ! 
En  gambadant  m'a  coupé  la  parole, 
Et,  s'enfuyant  comme  un  vrai  malfaiteur, 
A  laissé  là  le  prône  et  le  prôneur. 
Il  a  fallu  pourtant  entrer  en  compte , 
Et  voir  à  quoi  tout  le  dommage  monte. 
Le  trouverez  au  mémoire  ci-joint 
Que  j'ai  long-temps  discuté  point  à  point. 
Le  mal  est  fait,  nous  n'y  saurions  que  faire, 
Mais  il  faut  bien  tirer  Minet  d'affaire. 
Pour  l'avenir  j'aurai  soin  d  y  pourvoir. 
Et  je  serai  méchant,  il  faudra  voir! 
Car  je  comprends  enfin  que  sa  licence 
Vient,  à  coup  sûr,  de  mon  trop  d'indulgence  : 
Plus  ne  serai  si  bon,  je  m'en  repens. 
Le  lui  ferai  connoître  à  ses  dépens. 
Sur  le  pardon  la  crédule  jeunesse 
Compte  toujours,  et  sur  notre  foiblesse. 
Voyez  Minet  :  ne  veux  l'épouvanter , 
Mais  il  pourra  trouver  à  décompter. 
N'aurai-je  pas  raison,  que  vous  en  semble? 
De  tout  ceci  nous  parlerons  ensemble. 
Lorsque  serez  de  retour  en  ces  lieux  ; 
Et  "cependant  je  crois  que  pour  le  mieux 
Il  seroit  bon  d'acquiter  le  mémoire 
Et  d'étouffer  cette  vilaine  histoire. 
La  somme  est  forte  et  Minet  a  grand  tort , 
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Mais  bien  voudrez,  pour  lui,  faire  un  effort; 
Car  autrement  je  crains  qu'on  ne  Taffronte; 
Pour  lui,  pour  vous ,  ce  seroit  grande  honte. 
Vous  en  serez  quitte  pour  cette  fois  , 
En  déléguant  deux  ou  trois  de  vos  mois, 
Et  ce  qui  peut  vous  venir  des  étrennes, 
Qui  serviront  à  payer  ses  fredaines  : 
Le  tout  payé  vous  ne  devrez  plus  rien  ; 
Or,  payez  donc  comptant  et  ferez  bien. 
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XVI. 

APOLOGÉTIQUE  DU  NOMMÉ  MINET, 

CH\T    DE    M.    LE    C.    D.*" 

AUDIT    SEIGNEUR    SON    M.UTRE. 

Vous  l'avez  lu,  mais  lavez-vous  pu  croire 
Ce  que  portoit  le  scandaleux  mémoire 
Que  contre  moi,  chat  d'honneur  et  de  bien  , 
A  fabriqué  quelque  honnête  vaurien  ? 
Ne  le  connois  ni  ne  veux  le  connoître, 
Mais  gardez-vous  de  lui ,  mou  petit  maître. 
Je  veux  mourir  si,  dans  l'écrit  cité. 
On  vous  a  dit  seul  mot  de  vérité  : 
Serins  croqués ,  et  leurs  cages  brisées , 
Sont  faussetés  méchamment  supposées  : 
Et  j'en  appelle  ici  comme  d'abus. 
Que  puissiez-vous  vivre  cent  ans  et  plus , 
Comme  tous  deux ,  en  dépit  de  l'envie, 
Sont  gais ,  gaillards ,  dispos  et  pleins  de  vie  ! 
J'en  dis  autant  du  rhume  et  des  sirops, 
Et  du  surplus  des  articles  tous  faux. 
La  porcelaine  auprès  du  feu  cassée 
Est  surtout  chose  heureusement  pensée  : 
Pour  en  casser  il  faudroit  en  avoir  ; 
J'ouvre  grands  yeux  et  je  n'en  saurois  voir. 
Et  bien  savez  que,  pour  raison  fort  sage. 
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Pareil  métal  n'esl  guère  ici  d'usage. 

Bref,  pour  n'entrer  clans  un  détail  plus  grand  , 

De  tous  dégâts  on  rend  Minet  garant. 

Quelques  châssis  sont  brisés  par  l'orage? 

Oh!  c'est  Minet,  voilà  de  son  ouvrage. 

Un  brin  de  paille  à  terre  répandu 

S'aperçoit-il  ?  0  ciel  !  tout  est  perdu , 

Minet  rompt  tout,  nos  chaises  sont  en  pièces, 

Minet  en  fait  de  toutes  les  espèces. 

Par-ci  Minet  et  puis  Minet  par-là. 

Il  rompt  ceci,  puis  il  brise  cela  : 

11  faut  sur  1  heure  en  dresser  un  mémoire, 

Mémoire,  hélas  !  ou  plutôt  vrai  grimoiie. 

Voilà  comment  et  sur  quoi  fut  dressé 

Ledit  écrit ,  puis  à  vous  adressé. 

Et  quel  écrit!  où  l'on  n'a  pas  eu  honte 

De  faire  entrer  ma  nourriture  en  compte! 

Et  cependant  deux  ou  trois  liards  de  mou 

Dont  je  n'ai  pas  même  mangé  mon  soûl, 

De  médians  os  et  de  l'eau  toute  claire. 

Au  bout  du  compte  en  font  toute  l'affaire. 

Et  si  je  crois,  par  mes  tours  et  mes  soins. 

Avoir  gagné  mes  dépens  tout  au  moins, 

On  fait  grand  bruit  de  quelques  gaillardises. 

Mais  pas  un  mot  des  souris  que  j'ai  prises; 

Puis  le  Pa/er,  que  vous  connoissez  bien, 

Joint  au  mémoire  une  épître  du  sien , 

Daube  Minet  à  plaisir  et  peut-être 

Quelqu'autre  aussi,  sous  main ,  mon  petit  maître. 

11  dit  qu'il  est  trop  indulgent,  trop  bon, 
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Que  désormais  il  changera  de  ton  : 
Que  la  jeunesse  est  et  crédule  et  folle.... 
Je  n'aime  point  tous  ces  dictons  d'école, 
Je  pense  même  entrevoir  ses  desseins; 
Et  quant  à  moi,  je  m'en  lave  les  mains  : 
Les  mains,  au  moins,  c'est-à-dire  la  patte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  est  délicate  : 
Y  penserez  comme  sage  et  prudent, 
Pour  éviter  tout  fâcheux  accident. 
Et  cependant,  si  vous  voulez  m'en  croire, 
Vous  brûlerez  au  plutôt  le  mémoire  : 
C'est  le  conseil  que  vous  donne  tout  net 
Votre  humble  chat  et  serviteur  INÏinet. 


TO.M.     II. 
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XVII. 

A  M.  PAJOT  DES  MARCHES. 
1711. 

Mil  sept  cent  onze  est  une  bonne  année; 
Mil  sept  cent  douze  aura  lieu  clans  son  temns , 
Et  vaudi'a  bien  peut-être  son  aînée. 
Mil  sept  cent  treize  entre  après  sur  les  rangs, 
Puis  mil  sept  cent  quatorze  et  quinze  et  seize  : 
De  seize  à  vingt  le  chemin  n'est  si  long, 
Et  le  ferez ,  je  crois ,  bien  à  votre  aise. 
Joignons-en  cinq  pour  faire  un  compte  rond; 
De  vingt  et  cinq  irez  bien  jusqu'à  trente. 
Quand  y  serez,  le  bidet  fùt-il  las, 
Faudra  pourtant  encor  doubler  le  pas  . 

Jusques  à  tant  que  soyez  à  quarante. 
Or,  mil  sept  cent  quarante  étant  venu. 
Bien  étoffé,  gros  comme  père  et  mère, 
Je  suis  d'avis,  si  n'avez  rien  à  faire. 
Que  de  nous  deux  un  chacun  soit  tenu 
De  comparoître,  à  certaine  journée, 
En  certain  lieu  qu'on  appelle  Virl , 
Pour  décider  de  la  meilleure  année 
De  ces  vingt-neuf  :  la  chose  examinée , 
Ce  sera  celle  où  vous  aurez  plus  ri. 
Jusqu'à  ce  temps ,  si  m'en  croyez ,  beau  sire , 
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Rirez  toujours,  ne  sauriez  faire  mieux, 
Et  pour  cela  je  supplîrai  les  dieux 
De  vous  donner  souvent  sujet  de  rire. 
Sur  tous  ces  ris  bien  revus  en  détail, 
Pour  le  passé  l'affaire  étant  réglée  , 
Nous  songerons  à  faire  un  nouveau  bail  : 
Votre  famille  y  doit  être  appelée , 
Et  sur  cela  ne  vous  plaindra  ses  soins. 
Puis  ne  voulant  rien  faire  à  la  volée, 
Il  sera  bon  d'avoir  quelques  témoins. 
Nous  prendrons  donc  mes  amis  et  les  vôtres, 
Tous  bonnes  gens  et  tels  qu'il  nous  les  faut. 
S'y  trouvera  qui  le  voudra  des  autres  , 
Et  plaise  à  Dieu  que  n'y  fasse  défaut! 
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XVIII. 

A  ÎM.  A.***  D.  M. 


Qu'est-ce  donc,  entre  nous,  que  cette  fluxion 

Qui,  sur  Tos  pieds  se  coulant  par  surprise, 
Les  a  mis  depuis  peu  sous  sa  sujétion? 
En  vain  sur  ce  point-là  mon  esprit  subtilise  : 
Après  un  jour  entier  de  méditation, 

Cette  importante  question 

Chez  moi  reste  cneor  indécise. 
Je  compatis  beaucoup  à  votre  affliction  : 
Mais  comment,  s'il  vous  plaît,  iaul-il  qu'on  la  baptise  ? 
On  attend  sur  cela  votre  décision. 

Ne  seroit-cc  point  une  entorse  ? 

Les  médecins  disent  que  non. 
Je  les  contredirois  si  j'en  avois  la  force  ; 

Pourtant  faut-il  que  ce  mal  ait  un  nom; 
Ne  le  pourroit-on  pas  qualifier  d'enflui'e.^ 
Ce  nom  qui  conviendroit,  ce  me  semble,  assez  bien  , 

IMct  à  couvert  de  la  censure 

Et  n'eneaae  d'ailleurs  à  rien. 
On  pourroit  même  encor,  s'ajustant  au  tb(''àtre, 
Le  décorer  du  nom  de  crampt;  opiniâtre, 
De  foulure  de  nerfs,  de  maligne  tumeur: 
Je  ne  sais  de  ces  noms  lequel  est  le  meilleur. 

Vous  me  direz  :  Eb  que  m'importe  ? 
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La  douleur  qui  m'accable  occupe  tous  mes  soins  : 
Qu'on  baptise  mou  mal  ou  d'une  ou  d'autre  sorte, 
Couché  sur  mon  grabat  je  n'en  souffre  pas  moins. 
Fort  bien  :  mais  ai-je  tort  pourtant,  quand  je  suppose 
Qu'un  beau  nom  dans  nos  maux  soulage  notre  ennui? 

Quelque  douleur  que  le  mal  cause, 
J'ai  cru  souvent  remarquer  qu'aujourd  hui 
On  s'inquiète  plus  du  nom  que  de  la  chose. 
Mais  lorsque  vous  aurez  obtenu  guérison 
De  ce  mal  douloureux  que  sous  maint  synonyme 
J'indique  doucement,  et  qu'enfin  pour  raison 

Dans  mes  vers  je  laisse  anonyme, 
Informez-Aous  un  peu  si ,  comme  je  le  crains  , 
Mon  payeur,  que  je  crois  galant  honnne  sans  doute, 
N'auroit  point  par  hasard,  je  ne  dis  pas  la  goutte, 
Mais  du  moins  quelque  crampeouquelqu'enilure  aux  mains. 

*  Ce  vers  rappelle  deux  épigrammes,  l'une  de  Martial ,  i,  99 ,  l'autre 
d'Owen ,  iv,  68.  On  a  essayé  de  rendre  la  pensée  des  deux  épigiamma- 
tistes  dans  l'imitation  suivante  ,  extraite  des  Ejj'igmtnrues  choisies 
d' 0<.ven,  pxihlices par  M.  de  Lahoidsse,  Lyon,  1819,  iii-18,  pag.  93  ; 

La  goutte  à  chaque  pied ,  l'avare  Théodose 

Est  en  procès  avec  tous  ses  voisins  ; 
Mais  pour  ses  avocats  sa  bouche  est  toujours  close  : 

N'auroit-il  pas  aussi  la  goutte  aux  mains  ? 
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XIX. 
LE  DOCTEUR  JANOT, 

Si:VGH  DC  M.  I..  C.  D. 

A    M.    L.    c.    D. 

AvouEz-LE ,   Monsieur  le  comte, 

Mais  avouez-le  à  votre  honte  : 

Chez  vous,  loin  des  yeux,  loin  du  cœur; 

Témoin  moi  le  pauvre  docteur, 

Pauvre  docteur  votre  confrère 

A  qui  vous  ne  pensez  plus  guère. 

Hélas!  quand  vous  étiez  ici, 

Les  choses  n  alloient  pas  ainsi  : 

C'étoient  amitiés  et  caresses, 

Bonbons  de  toutes  les  espèces  ; 

Qu'il  vous  en  vînt  de  quelque  part, 

Le  docteur  en  avoit  sa  part,- 

Car  dans  nos  petites  affaires 

Nous  en  usions  comme  bons  frères, 

Quoique  tous  deux  un  peu  gourmands; 

Mais  laissons-là  les  complimens. 

Qu'au  retour  du  jeu,  de  la  chasse. 

Vous  me  vissiez  l'oreille  basse  : 

L'alarme,  comme  de  raison, 

Etolt  d'abord  à  la  maison; 

Dieu  sait  le  trouble  et  le  tumulte! 
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On  examine,  Ion  consulte  : 
Qu'a  le  docteur  ?  11  n'est  pas  bien  ; 
Le  plus  souvent  ce  n'étoit  rien. 
Ce  rien  jusques  dans  votre  étude 
Alloit  porter  l'inquiétude. 
Ces  soins  que  sont-ils  devenus? 
Hélas!  il  ne  s'en  parle  plus. 
Vous  demeurez  à  la  campagne , 
Heureux  comme  un  roi  de  Cocagne, 
Et  vous  vous  embarrassez  peu 
A  Navarre,  dans  ce  beau  lieu 
Où  tout  bien,  tout  plaisir  abonde. 
S'il  est  quelque  Janot  au  monde. 
Passe,  que  selon  vos  désirs 
Vous  goûtiez  là  mille  plaisirs  ; 
Tout  au  moins,  comme  ami  fidèle, 
M'en  deviez-vous  quelque  nouvelle; 
Mais  pas  un  pauvre  petit  mot 
A  ce  pauvre  docteur  Janot  ; 
Janot  qui  cloué  sur  son  siège , 
Maudit  mille  fois  le  collège , 
Où,  contre  ses  vœux  arrêté, 
Pour  les  gages  il  est  resté. 
Cependant  en  bonne  police 
Si  l'on  m'avoit  rendu  justice, 
Je  méritois  bien  entre  nous 
Des  vacances  autant  que  vous. 
Vous  savez  bien  en  conscience 
Jusqu'où  j'ai  porté  la  science  ; 
En  dépit  de  tous  les  pédans , 
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Je  suis  savant  jusques  aux  dents. 
C'est  un  point  que  je  justifie 
Par  plus  d'une  géographie, 
D'un  apparat,  d'un  rudiment 
Que  j'ai  dévores  doctement  ; 
Et  qui  m'eût  voulu  hiisser  faire , 
Il  n'eût  été  dictionnaire. 
Ni  Virgile,  ni  Gicéi'on, 
Qui  n'eût  passé  comme  un  ciron. 
Qu'arrive-t-il  au  bout  du  compte  ? 
Tandis  que  vous,  Monsieur  le  comte, 
Vous  en  allez  vous  ébaudir, 
On  me  laisse  pour  reverdir. 
Etoit-ce  là  ma  récompense? 
Je  ne  dis  pas  ce  que  jeu  pense,- 
Mais,  cher  comte,  mon  grand  ami, 
Laissons  venir  la  Saint-Rémi, 
C'est  à  ce  jour,  sans  plus  long  terme, 
Que  je  vous  attends  de  pied  l'erme; 
Tous  deux  plantés  au  coin  du  leu , 
Nous  nous  verrons  à  deux  de  jeu. 
A  propos,  que  je  ne  l'oublie, 
Apporlez-nous,  je  vous  supplie. 
En  revenant,  quelques  marrons 
Qu'auprès  du  leu  nous  rôtirons. 
Vous  savez  avec  quelle  grâce 
Je  les  attx'ape  et  les  ressasse, 
Foi  de  Janol,  tout  ira  bien, 
Et  le  pater  n'en  verra  rien. 
Attendez-vous  à  cent  reproches 
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Si  vous  n'en  remplissez  vos  poches  ; 

Surtout  n'allez  pas ,  par  hasard , 

Chemin  faisant  croquer  ma  part  j  >. 

Car  sur  pareille  tricherie 

.  ...  jifc  ■ 

Janot  n'entend  point  raillerie, 

Bien  le  savez.  En  attendant , 

Tenez-vous  joyeux  et  content , 

Et  faites  sur  cette  semonce 

Quelque  petit  mot  ce  réponse 

A  votre  zélé  serviteur 

Janot,  surnommé  le  dDcteur. 
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XX. 

RÉPONSE  DE  M.  LE  C  D.** 

A  l'épÎtre  du  docteur  janot. 

Oui,  j'ai  tort,  Janot,  sur  ton  compte, 
Et  je  le  confesse  à  ma  honte, 
J'en  ai  grand  repentir  au  cœur  : 
Mais  pour  t'apaiser,  cher  docteur, 
Je  t'annonce  que  ton  confrère 
A  te  voir  ne  tarderaguère; 
Et  quoiqu'il  soit  très-bien  ici, 
Il  ne  peut  te  laisser  ainsi. 
A  mon  retour,  plein  de  tendresse, 
Je  vais  t'accabler  de  caresse  : 
J  ai  déjà  maints  bonbons  à  part. 
Dieu  sait  si  je  t'en  ferai  part. 
Tu  dis  fort  bien  :  Telles  affaires 
Sont  communes  entre  bons  frèi'es  ; 
Pour  les  croquer  entre  gourmands , 
Il  ne  faut  point  de  complimcns. 
Mais  que  viens-tu  parler  de  classe? 
A  ce  mot  j'ai  l'oreille  basse. 
Cher  Janot ,  n'ai-jc  pas  raison , 
Me  voyant  dans  cette  maison. 
Où  loin  des  pédans,  du  tumulte, 
Sur  de  iriands  mets  l'on  consulte  ? 
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Le  moins  docle  en  raisonne  bien , 
La  science  n'y  sert  de  rien. 
Là,  nulle  classe,  nulle  étude 
Ne  vient  causer  d  inquiétude. 
De  thème  il  ne  s'en  parle  plus, 
Et  tous  livres  sont  superflus. 
Quel  plaisir,  dans  cette  campagne, 
De  vivre  en  vrai  roi  de  Cocagne? 
Hélas  !  pourquoi  faut-il ,  dans  peu , 
Que  j'abandonne  un  si  beau  lieu  ? 
Loin  d'un  séjour  où  tout  abonde, 
Je  vais  revoir  un  autre  monde  : 
Pour  contredire  nos  désirs, 
On  y  rogne  tous  les  plaisirs  j 
Sans  cesse  un  préfet  qui  querelle , 
Un  principal  qui  nous  harcelle, 
Etre  à  table  sans  dire  mot. 
Quoi  de  plus  triste,  cher  Janot? 
Et  de  là  passer  sur  son  siège, 
Pour  un  vil  devoir  de  collège; 
Malgré  soi  se  voir  arrêté 
Dans  les  plus  beaux  jours  de  l'été; 
Dès  que  le  juge  de  police 
A  tenu  son  lit  de  justice, 
Il  n'est  plus  de  pardon  pour  nous: 
Fut-il  jamais  juge  moins  doux? 
Je  voudrois  lors  en  conscience 
Renoncer  à  toute  science; 
Alors  maudissant  ces  pédans , 
Tout  bas  j'enrage  entre  mes  dents  : 
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Pourtant  on  veut  que  j'étudie 
L'histoire,  la  géographie, 
Et  que,  quittant  le  rudiment, 
Je  m'occupe  plus  doctement. 
Puisqu'on  le  veut,  il  faut  le  faire, 
Enrager,  et  pourtant  se  taire; 
Tracer  un  quarré,  puis  on  rond. 
Mais  encor  si  quelque  marron 
Yenoit  dans  la  poche  du  comte  , 
Janot  y  trouvei'oit  son  compte. 
Quand  je  m'apprête  à  les  rolir, 
La  cloche  dit  quil  faut  partir; 
Hélas!  à  peine  je  commence. 
Que  la  cruelle  est  mise  en  danse. 
Ce  sont  là  ces  jours  ,  cher  ami , 
Que  ramène  la  saint  Rémi. 
Je  touche  déjà  presque  au  terme  : 
Pourrois-je  m'y  voir  d'un  cœur  ferme? 
Qaoi!  dans  l'hiver  un  chétif  feu. 
Mauvaise  chère,  et  point  de  jeu, 
Sans  cesse  forcer  son  génie, 
O  la  triste  cérémonie! 
Mais  j'en  reviens  à  nos  marrons, 
Comme  Patelin  aux  moulons. 
J'encourrai,  dis-tu,  ta  disgrâce. 
Si  je  n'en  ai  pleine  besace? 
Compte  sur  moi ,  tout  ira  bien  , 
Si  le  portier  ne  nous  dit  rien, 
S'entend,  car  s'il  voit  les  sacoches, 
Adieu!  point  de  marrons  en  poches; 
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Nous  ne  pourrons  dans  tel  hasard 
En  mettre  un  seul  petit  à  part^ 
Il  faut  user  de  trichei^ie, 
Autrement  bien  sot  qui  s'y  fie  : 
Je  te  préviens,  en  attendant 
Songe  à  le  tromper  dextrement, 
Mets  à  profit  cette  semonce. 
Je  suis,  pour  finir  ma  réponse, 
Quoique  ton  maître  et  ton  seigneur, 
Toujours  tout  à  loi,  clier  docteur. 
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XXI. 

A  TRÈS-AIMABLE  ET  TRÈS-HEUREUSF. 

CHIENNE  POPETTE-ET-LIZON. 

Aimable  Popette-et-Lizon, 
Chienne  dont  les  beautés  et  le  mérite  l'are 

Ont  su  toucher  l'illustre  M.*** ,  t* 

Ah  î  qu'on  vous  regrette  à  Navarre , 
Et  qu'on  vous  y  regrette  avec  juste  raison  ! 
Votre  enjoùmcnt,  auquel  rien  ncst  qui  se  compare, 
Par  je  ne  sais  quel  gentil  tintamarre 

Egayoit  toute  la  niiiison. 
Dès  le  matin,  d'abord  que  sur  notre  horizon 
Phébus  faisoit  briller  les  rais  dont  il  se  pare  * 

Le  nom  de  Popette-et-Lizon , 
Pour  nous  réveiller  tous ,  valoit  une  fanfare. 

Au  charme  vainqueur  de  ce  nom  ' 

Ctîdoit  celui  de  la  paresse; 

*  Rais,  mot  qui  a  vieilli  et  répond  à  eehii  de  rayons.  IMarmontel , 
dans  ses  Élcmcns  de  littérature  ,  art.  Usage ,  regrette  ce  mot,  auquel 
il  trouve  une  nuanee  propre  qui  le  distingue  de  tvjons.  «  Si  l'on 
<<  disoit,  remarque-t-il  au  même  endroit , 

De  ses  mis  argentés  Diane  se  couronne, 
<•  parleroit-on  une  langue  étrangère  ?  »  C'est  d'après  cette  autorité  que 
plusieurs  auteurs  modernes ,  même  dans  la  haute  poésie,  ont  hasardé 
vec  plus  ou  moins  de  succès  l'emploi  de  ce  vieux  mot. 

Note  de  M.  C.  h. 
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Fût-on  plus  endormi  que  ne  l'est  un  liron  ,* 

Chacun  sautoit  du  lit,  plein  d'allégresse, 

En  criant  :  Popette-et-Lizon. 

S'airissoit-il  d'aller  à  table? 

On  entendoit  dans  le  salon , 

Pour  signal  le  plus  remarquable, 

Et  signal  toujours  agréable. 

Retentir  Popette-et-Lizon. 

Si  du  chacrrin  la  bizarre  manie 
o 

Venoit  nous  prendre  en  trahison, 
Le  nom  de  Popette-et-Lizon , 
Contre  sa  noire  tyrannie  , 
Etoit  un  sûr  contre-poison. 
Perdoit-on  son  argent  à  l'hombre,  au  japillon  ? 
Malgré  la  disgrâce  soufferte, 
On  oublioit  bientôt  sa  perte 
En  disant  Popette-et-Lizon.  \ 

*  Liron  ou  loir,  sorte  de  petit  rat  qui  dort  ou  pluôt  reste  engourdi 
tout  l'hiver.  Les  Romains  en  étoient  très-friands.  Tcj-.  ?«"aevius  apud 
Non.  2,  633;  Pline,  ^^II,  57  et  xxix,  cap.  ult.  Martiil  en  a  parlé  deux 
fois,  ép.  58,1.  m:  Somniadosos ille poirigit  Glires....,et  l.xiir,  ép.  59: 

GLIRES. 

Tota  mihi  dormitur  liiems,  et  pinguior  illo 
Tempore  sum  ,  que  me  nil  nisi  somnus  ait. 
Toici  deux  imitations  inédites  de  ce  distique  : 

LE    LOIR. 

Il  dort  l'hiver  entier ,  et  n'est  jamais  plus  gras 
Qu'alors  que  le  sommeil  lui  tient  lieu  de  repas. 

C.  B. 
Je  dors  l'hiver  entier  ;  nourri  par  le  sommeil, 
On  me  trouve  toujours  plus  gras  à  mon  réveil. 

A.  P. 
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De  ces  lieux  même  le  patron , 
Que  chacun  aime  et  que  chacun  révère , 

Dira  que  Popette-et-Lizon 
A  soulagé  ses  maux  en  cherchant  à  lui  plaire, 

En  sautant  pour  sa  guérison; 
Et  que  pour  conserver  une  santé  bien  chère 

Aux  enfans  encor  plus  qu'au  père, 

Les  soins  de  Popette-et-Lizon 

Yaloient  tout  Tart  d'un  ]^L1chaon.* 

Sur  le  soir  à  la  promenade , 

On  voyoit  Popette-et-Lizon 
Donnant  à  sa  maîtresse  une  amusante  aubade, 
Autour  d'elle  tantôt  faire  mainte  passade 

En  voltigeant  sur  le  gazon  ; 
Tantôt  au  C(xn  d'un  bois,  ou  d'une  palissade, 

L'attentbe  comme  en  embuscade, 

Puis  rerenir  en  son  airon. 
La  petite  Chiteau  qui  compte  un  lustre  à  peine 
Par  son  âge.  mais  deux  au  moins  par  sa  raison, 
Crioit  alors  le  loin,  presque  à  perte  d'haleine: 
Po|:«tte-et-Lizon. 

Toujours  sensible  au  charme  extrême 
D'un  nom  si  doux,  l'écho  du  fond  de  sa  prison 
Le  répétoit  et  redisoit  de  même  : 
Popette-et-Lizon. 
Enfin,  quand  le  sommeil  ordonnant  la  retraite 
Versoit  sur  tous  les  yeux  ses  pavots  à  foison , 

*  Fils   trEscul.'ij-M'   e\  linhilc   rliinirpion    donl   pnilont   Iîoiik'to  et 
TJrgilç. 
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Chacun,  pour  tout  bonsoir,  allant  dans  sa  chambrette) 

Disoit  Popette-et-Lizon. 
Mais  le  temps  n'en  est  plus ,  plus  n'en  est  la  saison, 

Plus  de  Lizon,  plus  de  Popette,   .. 

Et  plus  de  Popette-et-Lizon, 
Mustapha*  de  douleur  en  tombe  en  pâmoison  ; 
Palmis  ,**  toujours  si  chère  à  l'aimable  logette. 
Est  depuis  ce  moment  morne  comme  un  oison; 

La  pauvre  petite  Blanchette*** 
En  devient  de  souci  noire  comme  un  tison  ; 
Saint-Louis  de  bon  cœur  en  maudit  la  bassette. 

Et  tout  d'un  temps  le  pharaon , 
Non  pour  quelques  écus  sortis  de  sa  pochette, 
Et  sur  le  tapis  vert  restés  pour  la  façon; 
Mais  parce  qu'il  voit  bien  que  Popette-et-Lizon, 
Absente  désormais  de  ce  charmant  canton , 
N'y  peut  plus  réparer  la  perte  qu'il  a  faite. 

Grands  et  petits  dans  la  maison , 
Tout  en  gémit:  des  princesses  l'élite, 
La  princesse  elle-même  en  paroît  interdite  ; 
Le  prince  dit  qu'il  en  perd  la  raison  ; 

Et  Château  va  se  rendre  ermite ., 
S'il  n'entend  plus  parler  de  Popette-et-Lizon. 

*  Vieux  barbet. 

**  Petite  chienne. 

***  Petite  chienne  toute  noire. 


TOM.    II. 
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XXÏL 

A  MIRTIL, 

TRÈS-HEUREUX  tllIEN   DE  S.  A.  S.  M<^"    I.I    COMTr   I)K  I.V   iMARCHF. 
J^^VIER    1727. 

Il  faut  rimer  pour  vous,  votre  maître  Tonloime  , 
Mirtil,  non  que  pourtant  il  m'en  ait  fait  la  loi, 
Mais  il  souhaite  enfin  qu'avec  vous  je  raisonne. 
Et  tout  ce  qu'il  souhaite  est  un  ordre  pour  moi. 
Ne  vous  attendez  pas  cependant  que  ma  Muse, 

Par  des  mensonges  obligeans, 
Colore  vos  défauts,  les  flatte,  les  excuse  : 
Au  collège,  séjour  de  préfets,  de  régents, 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  en  use. 
Ce  pays  n'est  pas  fait  pour  y  gâter  les  gens. 

Partout,  en  quelque  heu  que  le  prince  se  rende, 
Sans  que  l'on  vous  en  prie  ou  qu'on  vous  le  connnande, 
A  le  suivre,  Mirtil,  vous  mettez  tous  vos  soins j 
Votre  hdélité  sur  ce  point  est  très-grande, 
Mais  c'est  en  f;iire  phis  qu'on  ne  vous  en  demande. 

On  vous  en  quitteroit  à  moins. 
Que,  quand  de  son  travail  le  prince  se  délasse. 
Vous  sautiez,  vous  fassiez  des  tours  de  passe-passe; 
Que  dans  les  corridors,  attaché  sur  ses  pas. 
Vous  le  suiviez  en  chien  fidèle,  on  vous  l<"  passe  : 

]\htis  au  réfe(ttoire,  à  la  clasj-c. 

C'est  ce  qu'on  ne  vous  passe  pas. 
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Qu'il  arrive  un  esclandre,  alors  je  le  suppose, 
Et  sans  être  devin  je  puis  le  supposer, 
Chacun  dira  d'aboi-d,  prompt  à  vous  accuser: 
Au  moins  ce  n'est  pas  moi,  Mirtil  en  est  la  cause. 
Car  aux  dépens  d'un  tiers,  sur  toute  chose, 

On  aime  fort  à  s'excuser. 

D'ailleurs,  qu'il  ne  vous  en  déplaise. 
Chez  votre  maître  même,  et  sans  aller  plus  loin, 
Vous  ne  respectez  lit,  ni  tabouret,  ni  chaise. 

J'en  ai  moi-même  été  témoin. 
J'ai  vu  la  porte  verte  et  j'ai  vu  votre  ouvrage: 
Vous  en  fûtes,  dit-on,  grondé,  frotté,  battu. 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  de  n'être  pas  sage  ; 
Car  pourquoi  la  ronger,  dites-moi,  quelle  rage! 
Vous  qu'on  nourrit,  ]\lirtil,  à  bouche  que  veux-tu.^ 
Tandis  qu'en  vous  tançant  je  prêche  et  moralise. 
Peut-être  dites-vous  tout  bas  entre  vos  dents. 

En  murmurant  à  votre  guise  : 
Peste  soit  du  collège,  et  peste  des  pédans. 
Tout  beau,  Mirtil,  tout  beau,  pointdebruit,  point  d'injurs 
Malgré  tous  vos  défauts,  fiez-vous-en  à  moi. 
On  vous  aime  au  collège,  encore  qu'on  vous  censure  j 
On  vous  aime,  Mirtil,  mais  savez-vous  pourquoi? 

En  voici  la  raison  :  votre  maître  vous  aime. 
Il  vous  chérit,  Mirtil ,  nous  le  savons  trop  bien; 

Et  nous  savons  aussi  de  même , 
Que  le  proverbe  dit,  qui  m'aime,  aime  mon  chien. 

Ainsi,  quelque  défaut  qu'on  vous  puisse  connaître. 
On  vous  aime,  Mirtil,  comptez  sur  cet  aveu, 

Car  on  aime  trop  votre  maître, 

Pour  ne  vous  pas  aimer  un  peu. 
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XXIII. 

RÉPONSE  DE  MADAME  DE  R.** 

A  LA  LETTRE   DE  MONSIER  JACO,  SOîî  PERROQUET,  QUI  ÉtOIT  ALLE  FAIRE 
UN  VOYAGE  EN  NORMANDIE. 

Oui  ,  les  batlus  doivent  payer  l'amende  : 

C'est  moi  qui  souffre,  et  c'est  moi  qu'on  gourmande. 

Monsieur  Jaco  mabandonne  en  ce  lieu, 

Gagne  les  champs,  s'en  va  sans  dire  adieu, 

Et  croit  après  qu'avec  une  missive 

Il  me  mettra,  moi,  sur  la  défensive  ; 

Que  qui  crîra  le  premier,  le  plus  fort,  ' 

Aura  raison ,  et  que  l'autre  aura  tort. 

Sur  ce  pied-là  monsieur  Jaco  prend  date, 

En  débutant  par  me  traiter  d'ingrate , 

Se  lamentant,  et  jetant  les  hauts  cris. 

Et  qui  dtjà  vous  en  a  tant  appris, 

Seigneur  Jaco?  L'air  de  la  Normandie 

Dans  vous  bientôt  opère  et  fructifie. 

Vous  arrivez  à  peine,  mon  ami, 

Et  vous  voilà  Normand  plus  qu'à  demi. 

Un  vieux  routier  de  Vire  ou  de  Falaise 

Ne  donncroit  meilleur  tour  à  sa  thèse. 

N'en  suis  la  dupe,  et  vous  le  ferai  voir. 

Mouchez,  crachez,  du  matin  jusqu'au  soir; 

N'attribuerai  la  chose  à  pituite; 


■  > 
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De  vos  bons  tours  je  suis  trop  bien  instruite  : 
Toujours  avez  sur  ceci ,  sur  cela , 
Réponse  à  tout,  et  même  à  qui-va-làp* 
Qui  se  voudroit  payer  de  vos  défaites? 
La  compagnie  où  maintenant  vous  êtes , 
Ne  vous  plaît  guère,  y  perdez  le  caquet  : 
Le  débitez  ainsi,  petit  coquet; 
Mais  rien  n'en  crois,  et  sais  de  vos  nouvelles; 
Vous  jargonnez  trop  bien  auprès  des  belles , 
On  me  la  dit,  et  quand  vous  leur  parlez, 
Vos  mots  ne  sont  que  trop  articulés. 
Pour  les  flatter,  et  leur  faire  harangue, 
De  tous  pays  vous  apprenez  la  langue. 
Et  sur  l'accent  de  Domfront,  s'il  le  faut, 
Pour  badiner,  ne  serez  en  défaut. 
Puis  à  l'envi  toute  la  compagnie 
Sur  les  talens  de  Jaco  se  récrie  ; 
Même  en  jasant  fit-il  un  quiproquo, 
On  applaudit  à  bon  compte  à  Jaco. 
Voyez,  dit-on,  Jaco,  qu'il  est  aimable! 
Est-il  métier  dont  il  ne  soit  capable? 
Par  un  génie,  et  rare  et  singulier, 
L'adroit  Jaco  sait  se  multiplier. 
Il  crie,  il  jase,  il  jargonne,  il  babille, 
Jappe,  miaule  et  siffle  comme  un  drille, 
Frappe  à  la  porte,  et  répond  tour  à  lour; 
Il  fait  la  poule,  et  puis  bat  du  tambour; 
Pour  appeler  les  gens  vaut  dix  sonnettes, 

*  Allusion  à  ce  vers  deveuu  proverbe  : 

J  avois  réponse  à  tout,  hormis  à  qui  va  là. 
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Les  noniiiR-  ti)us,  ot  leur  chante  ijoguetles  : 

Cocis,  chiens  et  chats,  hnotes  et  moineaux, 

On  trouve  en  lui  cent  sortes  J'aniniaux, 

Tant,  que  l'on  peut  dire  sans  ilatterie, 

Qu'il  fait  lui  seul  une  ménagerie. 

Voiià,  là-bas,  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  : 

Oui,  oui;  mais  moi  qu'irritent  ces  discours, 

Moi  que  l'ingrat  outrage  et  désespère. 

Je  dis  ici  dans  ma  juste  colère: 

Jaco  n'est  plus  en  aucune  façon 

Ni  bon  Gaspard ,  ni  même  bon  garçon. 

C'est  un  petit  scélérat,  petit  traître. 

Qui  n'aime  plus  ni  maîtresse  ni  maître, 

Un  petit...!  oui,  je  le  veux  oublier.... 

Hélas,  le  puis-je!  ù  quoi  bon  tant  crier! 

Je  sens  trop  bien  qu'à  la  moindre  parole, 

Dès  le  premier  bai'sez-tot,  qu'on  est  folle! 

Je  pallîrai  nioi-mème  son  forfait , 

Et  l'aimerai  plus  que  n'ai  jamais  fait. 

Petit  fripon  ,  ta  maîtresse  est  trop  bonne, 

Tu  ne  vaux  rien,  mais  mon  cœur  te  pardonne  : 

Réjouis-toi  ,  profite  du  bon  temps, 

Goûte,  mon  fils,  les  douceurs  du  printenqjs. 

Note  va  poiiil  tu(îr  à  ta  musique. 

Laisse  chanter  mon  frère,  et  qu'il  s'en  pique  i 

Des/r/',  des  rc,  des  .vo/,  pai'-ci  par-là. 

Puis  à  ta  mode  ajuste  tout  cela. 

Ces  petits  sons  plairont  plus  dans  ta  gorge 

Que  tous  les  airs  que  l'opéra  nous  forge  j 

yf/  dispetlo  des  Lulli,  des  Campra, 

Jaro  lui  seul  vaut  mieux  qu'un  opéra. 
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XXIV. 

LE  POÈTE  A  L'HOTELLERIE. 

Le  premier  soin  en  arrivant  au  gîte , 
Est  de  crier  d'abord  :  Et  vite,  et  vite, 
Du  feu,  du  vin,  qu'avons-nous  pour  souper? 
Quels  maudits  lits  !  autant  vaudroit  camper. 
Nous,  sans  songer  à  vétille  pareille, 
Bien  que  très-las  du  jour  et  de  la  veille. 
Nous  sommes  mis  tout  d'abord  à  crier  : 
Vite  de  l'encre,  et  vite  du  papier, 
Plume,  canif,  et  toute  l'écritoire; 
Si  n'avez  plume,  apportez  la  lardoire. 
Vous  eussiez  vu  dans  l'auberge,  à  ces  cris. 
Maître ,  maîtresse  et  valets  ébaliis , 
Se  regardant ,  ne  sacbant  que  nous  dire , 
Et  se  pinçant  pour  s'empêcher  de  rire. 
Tant,  pour  des  gens  fatigués  et  recrus, 
Pareils  propos  leur  sembloient  incongrus. 
Ne  savoient  pas,  amis  que  l'on  révère, 
Que  ne  songeons  tant  à  la  bonne  clière, 
Tant  aux  bons  vins,  au  bon  gîte,  qu'à  vous; 
Chez  nous  ce  soin  est  le  premier  de  tous. 
Que  l'on  ait  faim  ?  l'on  en  perd  la  mémoire  : 
Penser  à  vous,  vaut  et  manger  et  boire. 
Que  l'on  ait  froid  .î  se  cogner  les  poings? 
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Tous  nous  valez  un  fagot  pour  le  moins. 

Ne  croiriez  pas  combien  le  tout  soulage 

Gens  comme  nous,  quanti  ils  sont  en  voyage, 

En  ce  temps-ci,  surtout,  qu'il  ne  fait  chaud, 

Et  que  lor  n'e^t  plus  connnun  qu'il  ne  faut. 

Et  plût  à  Dieu  que  demain  l'aubergiste, 

Quand  il  viendra  nous  présenter  sa  liste 

Et  demander  compte  de  nos  tisons , 

Se  tînt  dûment  payes  de  ces  raisons  ! 

Ainsi  devroit  en  user,  pour  bien  faire. 

Et  ce  seroit  épargne  toute  claire  ; 

Mais  ces  gens-là,  qui  sont  d'étranges  gens. 

Ne  font  non  plus  quartier  que  des  sergens. 

Et  puis  comptons  pour  peu  ce  qu  il  en  coi\te 

D'argent,  de  soins,  de  peine  sur  la  route, 

Nous  consolant  du  tout  sur  cet  espoir. 

Que  dès  demain  nous  pourrons  vous  revoir. 

Lors  vous  ferons  de  naïves  peintures 

Et  du  voyage  et  de  nos  aventures  : 

Souvent  le  jour  end)Ourbés  à  demi, 

La  nuit  avons  point  ou  fort  peu  dormi; 

Car  à  grand  peine  cclia])pcs  de  la  boue, 

Trouvions  des  lits  où  Ion  est  sur  la  roue; 

Et  cependant,  malgré  le  mauvais  temps. 

Les  mauvais  lits,  sommes  gais  et  contens; 

Si  qu'on  croiroit  à  voir  notre  visage. 

Que  n'avons  eu  que  biens  dans  le  voyage; 

Qu'en  gens  heureux  avons  presque  toujours. 

Hors  quelquefois,  roulé  sur  le  velours; 

Tant  est  bien  dit,  tant  est  vrai  ce  qu'on  chante, 


ÉPITRES.  105 

Que  tout  va  bien  lorsque  l'ùme  est  contente  ! 
Or  vous  devons  un  tel  contentement, 
Et  qui  plus  est  l'avouons  hautement; 
Et  vous  disons,  pleins  de  reconnoissance: 
Si  tant  de  bien  faites  en  votre  absence, 
Combien  doit-on  s'en  promettre  de  vous. 
Quand  à  Paris  vous  vous  rendez  à  nous  ! 
Fait  à  Mormant  dans  notre  hôtellerie  ; 
Nous  attendons  prompte  réponse  à  Brie. 
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XXV. 

A  M.  DE  R.**% 

SOfS    LB    NOM    DE    MADAME    SA    SOEtTB  , 

rOUR  ACCOMrAGNLR  LA  BIDLIOTHtQUE  BLEUE  Qu'eLLE  LUI  ESVOYOIT  , 
EN  CUISE  DE  BOUQUET,  LE  JOUR  DE  LA  FLTE  DE  SAINT  GERARD  SON 
PATRON. 

Qu'en  direz-vous,  seigneur  Gérard? 

N'est-ce  point  venir  un  peu  tard 

Célébrer  votre  heureuse  lète? 
Pour  le  l)ien  faire  il  me  lalloit  des  Heurs  : 
En  vain,  pour  en  trouver  de  toutes  les  couleui'S, 

Je  me  suis  souvent  ntis  en  quête; 
Bien  savez  tpie  les  vents  toujours  pleins  de  rigueurs. 
Durant  ce  triste  temps,  et  plus  d'une  tempête 

En  ce  pays-ci,  comme  ailleurs. 
Ont  tout  raflé  :  cela  pour  nous  n'est  guère  honnête. 
Faute  donc  d'autres  fleurs ,  faute  d'autres  bouquets. 
Il  faut,  seigneur,  il  faut,  à  ma  requête, 
Vous  contenter  d'vm  nombre  de  bluels: 
Bluets  non  tels  que  ceux  que  la  badine  Llore, 
Comme  un  premier  essai  de  ses  dons,  au  printemps. 

Dans  les  campagnes  fait  éclore, 

Et  que  l'on  néglige  en  tout  temps; 

Mais  bluets  de  plus  noble  espèce, 

Et  qui,  par  leurs  attraits  puissans, 
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Par  leur  douceur,  leur  gentillesse , 

Charment  plus  l'esprit  que  les  sens. 

On  vante  comme  belles  choses 

Les  lis,  les  jasmins  et  les  roses, 

Et  toutes  ces  fleurs  qu'à  grands  frais 

Les  bouquetières  nous  apprêtent; 

Mais  ces  fleurs  si  belles  entêtent  : 

Mes  bluets  n'entêtent  jamais. 
Des  autres  fleurs  la  beauté  passagère 

Se  flétrit  et  ne  dure  guère  ; 

Le  printemps  qui  les  vit  fleurir 
Les  voit  l'une  après  l'autre,  et  sécher  et  mourir  : 

De  mes  bluets  la  fraîcheur  immortelle 
Se  conserve  toujours,  soit  qu  il  vente  ou  qu'il  gèle; 
Qu'on  les  tienne  en  campagne,  ou  bien  près  des  tisons, 

Ils  sont  de  toutes  les  saisons. 
On  nous  fait  bien  valoir,  dans  la  métamorphose, 

Certaine  fleur  où  l'on  nous  dit 
Que  le  nom  d'un  héros  se  trouvoit  en  petit  :* 
Peut-être  qu'en  ce  point  Ovide  nous  inq^ose; 

Mais  quand  il  diroit  vérité , 

*  Suivant  Ovide,  iT/eVrtw.  xiri,  395-6,  Ajax  fut  changé  en  fleur 
après  sa  mort,  et  les  deux  premières  lettres  de  son  nom  étoient  mar- 
quées sur  cette  fleur,  la  même  qui  étoit  née  du  sang  d'Bjacint/ie.  C'est 
sur  les  linéameus  d'un  espèce  de  glaïeul ,  le  glaJiolus  bizaiitiniis  de 
Sihthorp,  qu'onvoit  aupieddes  pétales  certaines  taches  triangulaires  qui 
figurent  assez  bien  le  mot  AI,  exclamation  douloureuse  qui  répond  à 
notre  hélas.  Voy.  les  notes  de  M.  Brcghot  sur  les  Evvres  de  Loi-ize 
Labé,  Lion,  1824,  iu-8°,  pag.  221,  et  Mélanges  l/iogiripliiijries  et 
littéraires  sur  Lyon,  par  le  même,  pag.  110  et  111. 
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Mes  bluets,  quïi  bon  droit  je  vante, 
L'emportent  de  beaucoup  encor  de  ce  coté. 
On  y  trouve  tracés  d'une  main  élégante 
Non  deux  lettres  du  nom  d'un  liéros  furieux 

Qu'on  devine,  faute  de  mieux; 
Mais  les  gestes,  les  faits  et  l'histoire  éclatante 

De  Cliarlemagne  et  de  ses  douze  pairs , 
Des  quatre  fils  Aymon,  et  d'autres  preux  divers, 
Gens  d'honneur,  mais  un  peu  larrons,  queje  ne  mente. 

Et  quelle  fleur  pourroit  encor 
Avec  de  tels  bluets  entrer  en  parallèle? 

Conservez-les  plus  chèrement  que  l'or; 
Pouvois-je  mieux  chômer  votre  fètc  nouvelle 
Qu'avec  un  tel  bouquet,  qui  vaut  seul  un  trésor.i' 

Pour  adoucir  l'acrimonie 

Des  soucis  et  du  noir  chagrin, 
C'est  un  remède  admirable  et  (Uvin  j 

Contre  la  plus  hère  insonniie 
C'est  un  soporatif  spécifique  et  certain. 

En  vous  couchant,  flairez,  sans  autre  chose, 

Un  de  ces  bluets  bienfaisans; 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux  pour  cause. 
Prenez-en  par  l'oreille  une  petite  dose, 
Vous  aurez  dans  la  nuit  des  rêves  triomphans. 
Vous  croirez  voir  partout  des  Huons,  des  Rolands, 
Chevaliers  toujours  prêts  à  pousser  l'estocade. 
Hacher  des  ficr-à-bras,  délrancher  des  géaus. 

Et  les  mettre  en  capilotade. 
Que  dis-je,  des  Rolands,  des  Huons?  par  hasard 
Y  rencontrerez-vous  aussi  plus  d\m  Gérard; 
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Mais  quoi  qu'on  raconte  de  rare 
Des  héros  d'autrefois,  et  des Gerards  passés, 
Vous  les  avez  chez  moi  tous  effacés; 
Et,  s'il  faut  opter,  je  déclare 
Que  je  suis  et  serai  sans  cesse  pour  celui 
Que  je  chante  et  fête  aujourd'hui. 
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XXVI. 

A  M«*  L'ARCHEVÊQUE  DE  BOURGES,* 

F.N    I.Ul    PRÉSENTANT,   LE  JOUR  DE  SA  FETE,   UN   liOUQDET  DE   FLEURS 
FAITES   DE   COQUILLAGES. 

Lorsque  pour  un  bouquet  dont  vous  est  A  h  riionimaoe, 
Nous  vous  offrons,  seigneur,  un  simple  coquillage, 
Jalouse  de  ses  droits ,  Flore  nous  dit:  Pourquoi 

Ne  s'adressoit-on  pas  à  nioii' 

Faire  un  bouquet  est  mon  partage. 

Mais  je  crois,  sans  la  mépriser, 
Que  mon  bouquet  vaut  bien  les  lis  et  les  jonquilles 

Dont  elle  eut  pu  nous  amuser. 
Si  j'en  dis  trop,  elle  doit  m'excuser  : 
(Ihaciin,  autant  qu'il  peut,  faitvaloir  ses  coquilles. 
Les  ilcurs  qu'elle  fait  naître  et  prodigueau  prinlenqis  , 

Ont  leurs  bcautc'S,  mais  n  ont  qu'un  temps. 
Peut-être  celles-ci  sont  moins  vives,  moins  belles, 
Malgré  tout  ce  que  l'art  leur  donna  d'ornement  j 

Mais  elles  seront  immortelles, 
Et  le  respect,  l'amour,  le  tendre  attacbemeut 
Dans  notice  cœur  le  seront  avec  ellfs. 

*  D*  [tuisoardiiKil  (le  Gèvrcs. 
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XXVII. 

A   M.   DE  SENECÉ. 

Par  tes  aimables  vers  tant  de  fois  agace  ^ 

Tu  crois  que  si  sur  la  réplique 

Mon  esprit  rétif  et  glacé 

Ne  s'est  point  encore  exerce'; , 
C'est  paresse  dans  moi,  bien  moins  que  politique? 
De  paresse  pourtant  on  m'a  souvent  tancé , 
Et  j'en  fais,  s'il  le  faut,  confession  publique; 
De  politique,  non,  j'y  suis  fort  peu  dressé. 

Je  vis  doucement  à  l'antique. 
Avec  simplicité  bourgeoise  et  pacifique  ,• 

Mais  pourtant  en  homme  sensé, 
Qui,  selon  qu'il  le  faut,  ou  se  tait  ou  s'explique; 

C'est  au  fond  tout  ce  que  j'en  sais , 

Plus  loin  ne  va  ma  rhétorique. 

Pour  le  manège  compassé, 
Les  détours,  les  ressorts,  la  fine  mécanique 

De  cette  prudence  empii-ique 
Qui  raffine  sur  tout,  crois-moi,  cher  Senecé, 

J'en  suis  encore  à  l'A..  B.  C. 
J'y  resterai  long-temps  ;  Paris  qui  ma  vu  naître 

M'avoûra  de  cette  candeur. 
Nous  sommes  bons  badauts,mais  francs  etgens  d'honnei 

Et  je  me  pique  un  peu  de  l'être  ; 
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Sans  consulter  mes  inclinations, 

Sans  sonder  les  intentions, 

Mon  jugement  droit,  équitable. 

S'arrête  aux  seules  actions. 
Comme  un  ami  quelquefois  est  lilamable, 
Un  ennemi  de  même  est  quelquefois  louable. 
L'habit  ni  le  pays  aux  choses  ne  fait  rien  : 

Qu'on  soit  d'Athènes  ou  de  Sparte, 

De  quelque  endroit  que  le  bien  parte, 

On  est  louable  en  fiiisant  bien  : 
Mais  aussi  comme  il  faut  qu'en  exacte  justice 

Des  deux  côtés  tout  soit  égal , 

Qu'on  nous  aime  ou  qu'on  nous  haïsse , 

On  est  blâmable  en  faisant  mal. 

C'est  à  cette  philosophie. 
Dont  je  pratique  et  chéris  les  leçons, 

Que  mon  cœur  qu'elle  justifie, 

Appelle  de  tous  tes  soupçons. 
D'où  vient  donc,  m'écris-tu,  t'obstincr  à  te  taire.'' 
Ce  Ion""  silence  est-il  contraint  ou  volontaire? 

Accorde-moi  quelque  moment. 
Des  vers  coiitcnt-ils  tant  à  foi'gcr?...  Oui  sans  doute. 
Et  plus  que  tu  ne  crois.  Ami,  premièrement, 

Quand  on  est  paresseux,  tout  coiile. 

Ne  t'y  trompe  point,  me  voilà. 
En  vain  sur  ce  défaut  voudrois-tu  me  scmondre; 
Si  tu  me  veux,  prends-moi  sur  ce  ])ied-là, 

Je  suis  trop  vieux  pour  me  refoiulre. 
Mais  même  en  ta  faveur  quand  je  m'évertiirois , 
Cet  effet  ne  pourroit  servir  qu'à  me  confondre; 
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Je  ne  me  sens  plus  tel  que  je  fus  autrefois , 

Prêt  d'attaquer,  prêt  à  répondre. 
Réduit  sur  le  Parnasse  à  souffler  dans  mes  doigfts,^ 
Je  ne  sais  plus  que  m'y  morfondre , 
Et  n'ai  plus  ni  force  ni  voix. 
Qu'est  devenu  le  temps  où  d'une  Muse  active 
Secondant,  prévenant  jusqu'au  moindre  désir, 
L'imagination  neuve ,  léconde  et  vive , 
Sur  cent  portraits  divers  me  donnoit  à  choisir  ! 
Alors ,  dans  le  besoin ,  mille  rimes  pour  une , 
Soit  pour  l'épine  ou  pour  la  rliune,** 
D'elles-mêmes  venoient  s'offrir. 
Enivré  des  succès  de  ma  bonne  fortune , 
J'en  rejetois  telle  pour  trop  commune, 
Après  laquelle  il  m'a  depuis  fallu  courir,- 
Ainsi  guidé  par  une  heureuse  étoile. 
Sans  qu'il  fallût  en  frais  me  consumer, 
Mon  navire  alloit  à  la  voile, 
Mais  à  présent  il  faut  ramer  : 
Ramons  donc,  car  en  vain  voudrais-je  encore  me  taire  : 
Malgré  moi  l'on  me  fait  et  parler  et  rimer , 
De  Genève  on  prétend  que  je  sois  secrétaire, 
On  ose  même  l'imprimer. 
J'ai  beau  crier  à  l'imposture , 
La  passion  qui  croit  comme  article  de  foi 
Tout  ce  que  sa  fureur  invente  ou  conjecture, 
Veut  que  l'ouvrage  soit  de  moi. 

*  A  souffler  dans  leurs  doigts  constamment  occupés. 

Racine  ,  les  Plaideurs,  act.  i ,  se.  iv. 
**  Allusion  à  deux  pièces  du  P.  du  Cerceau,  le  Chêne  et  l'Epine  et  la 
Rhune ,  insérées  dans  les  Pièces  mêlées. 

TOM.    II.  8 
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Quelle  le  pense,  que  nnnipcile? 
Vouloir  lirer  Jeireui"  des  gens  préoccupés, 
Qui  peut-èti'e  ont  fait  vœu  tout  has  Jètre  trompés, 
C  est  ce  que  je  ne  dois  tenter  en  nulle  sorte. 
Mais  pour  instruire  à  Tond  de  mes  vrais  sentimens, 

Des  amis  qu'à  bon  droit  j'honore, 
Fallùt-il  sur  ce  point  employer  les  sermens. 
Je  l'ai  mit,  au  besoin  je  le  ferois  encore. 
Qu'on  m'estime  ou  mauvais  ou  passable  écrivain; 
Que  sur  ce  que  je  donne  on  nie  blâme,  on  me  loue. 
Je  ne  sais  point  cacher  ni  mon  nom  ni  ma  main,* 

Et  n'écris  rien  que  je  n  avoue. 
Je  pense  hautement  sur  la  religion 
Ce  que  dans  la  présente  et  funeste  querelle 
Doit  m'inspijer  1  esprit  de  ma  profession; 

Mais,  malgré  l'ardeur  de  mon  zèle. 

Jusqu'ici  soit  prose,  soit  vers. 
Je  11  ai  rien,  je  le  jure,  écrit  sur  cette  aîlair<>. 

C'est  urx  serment  que  je  puis  faire 

A  la  face  de  l'univers. 

(^est  pourtant  sous  ce  vain  prétexte 

Qu'en  cent  satiriques  écrits, 

*  L'aiitoiir  somblc  nier  ici  que  les  différens  ouvrages  anonymes  qu'on 
lui  attribue  soient  de  lui.  On  trouve  la  même  pensée  exprimée  ainsi 
dans  le  Mécltant  de  Gresset ,  act.  v ,  se.  v  : 

In  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  lioiuiêle  homme; 

Quand  j'accuse  quelqu'un ,  je  le  dois  l't  me  nomme. 

El  dans  les  Troi'i  mois  ,  satire  de  Raour-Lormian  ; 

Mon  courage  offensé 

Dans  le  combat  jamais  ne  garde  le  silence. 
Et  je  grave  mon  nom  sur  le  trait  que  je  lance. 
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Dont  colporteurs  couverts  ont  inondé  Paris , 
Je  me  trouve  à  la  marge  et  souvent  dans  le  texte: 

Je  l'ai  souffert  tranquillement, 
Et  peut-être  ai  poussé  1  indolence  à  l'extrême; 
Puis-je  encor  le  souffrir  sans  me  trahir  moi-même? 
Ne  trouverai-je  point  dans  mon  ressentiment 
De  quoi  rendre,  au  centuple,  à  ces  plumes  vénales 

Jusqu'à  leurs  notes  marginales? 
N'ai-je  plus  de  pinceaux,  n'ai-je  plus  de  couleurs, 

Pour  venger  mes  justes  douleurs? 
Que  le  fiel  le  plus  noir  de  ma  plume  distille, 
Et  même,  s'il  se  peut,  efface  leurs  noirceurs. 
Vengeons-nous,  la  vengeance  a  de  grandes  douceurs  : 
Mais  ptiis-je  me  venger  et  croire  à  l'Evangile? 

Non  que  d  un  zèle  spécieux 
Je  ne  puisse  au  besoin  sanctifier  ma  bile, 

Et  fascinant  pieusement  les  veux. 
Essayer  de  tromper  le  vulgaire  indjécille , 
Si  je  ne  puis  tromper  le  grand  maître  des  cieux  ; 
Mais  il  faut  mériter  le  pardon  qu'il  accorde. 
En  pardonnant ,  ainsi  qu'il  nous  en  fait  leçon , 
Et  d'ailleurs,  on  a  beau  déguiser  l'hameçon , 

La  passion  montre  toujours  la  coi'de. 
Laissons,  laissons  périr  ces  furieux  écrits. 

Que  dans  sa  haine  triomphante 

Un  fanatisme  aveugle  enfante, 
Et  qu'un  mépris  public  avant  nous  a  proscrits. 
De  ces  auteurs  cachés  la  malice  subtile. 
De  leur  obscurité  sait  se  faire  un  asile. 

Où  les  prendre,  où  les  déterrer  ; 
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Que  leur  répondre  enfin?  la  plus  juste  défense 

Nest  propre  qu'à  les  ulcérer, 

Ils  sont  sans  goiit,  sans  éloquence^ 

Mais  malheur  à  qui  les  aigrit  : 
PSul  respect,  nul  égard  alors  ne  les  arrête  j 

Leur  fureur  leur  tient  lieu  d'esprit. 
Et  rien  n'est  si  méchant  qu'une  méchante  bête. 
C'est  à  de  tels  censeurs  que  ma  Muse  a  déplu  : 
Misanthropes  sournois  et  qui  sur  quelque  ouvrage 
Où  règne  un  innocent  et  chaste  badinage. 

Et  que  peut-être  ils  n'ont  point  lu  , 
Me  damnent  saintement  d'un  pouA  oir  absolu  j 

Gens  de  bien  que  tout  scandalise, 

Hors  la  ruine  de  1  Eglise. 
11  est  en  tout  pays  des  sots  comme  en  tout  temps, 
Et  j  e  vois  qu'on  ne  peut,  dans  le  siècle  ou  nous  sonunes, 

Un  peu  plaire  aux  honnêtes  gens. 

Sans  déplaire  à  bien  d  autres  hommes, 
Mais  finissons  enfin  cet  ennuyeux  propos , 

Et  que  désormais ,  s'ils  sont  sages , 

Ces  scrupuleux  anthropophages 
Ne  viennent  point  troubler,  à  leur  dam,  mon  repos. 

Ma  plume,  qu'à  tort  on  soupçonne, 

N'attaquera  jamais  personne. 
Mais  quand  ou  vient  à  moi  j'ai  peine  à  me  tenir  j 

Sensible  au  coup  qui  l'aiguillonne , 
Ma  verve  alors  s'anime  et  semble  rajeunir; 

Mon  sang  dans  mes  veines  bouillonne,* 

*  Ma  bile  alors  sYchauffe  et  je  brûle  décrire. 

IjOileau,  Satiiv  ix,  v.  220. 
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Et  je  ne  répondrois  de  rien  pour  l'avenir. 

Des  éi^areniens  de  ma  Muse 

Tu  vas  rire,  cher  Senecéj 
Et  d'où  vient,  en  effet,  que  mon  esprit  s'amuse 
A  tous  ces  démêles  où,  si  je  ne  m'abuse. 

Le  tien  n'est  guère  intéressé? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  d'un  style  moins  sublime , 
Te  parler  de  tes  fruits  et  de  tes  arbrisseaux, 
De  ce  vin  qui  peut-être,  à  la  faveur  des  eaux, 

Déjà  vers  Paris  s'achemine. 
Et  va  faire  oublier  les  plus  fameux  coteaux 

Pour  le  coteau  de  Condemine?* 
C'est  aux  douces  vapeurs  de  ce  vin  bienfaisant 

Que  le  public  devra  peut-être 
Ces  vers  où  ton  espmt,  avec  sel  s'aiguisant, 
Egale  Martial  qu'il  a  choisi  pour  maître.** 
Fontenelle,  quel  juge  et  quel  approbateur!*** 

T'a  déjà  donné  son  suffrage; 

Censeur  poli,  mais  non  flatteur, 
Il  a  d'éloges  même  honoré  ton  ouvrage. 
Cette  voix  n'est  encor  qu'une  voix  pour  l'auteur. 
Mais  de  la  voix  publique  elle  est  toujours  le  gage. 
Autre  garant  pour  toi  non  moins  sur,  c'est  le  nom 

*  Condemine ,  domaine  à  demi-lieue  de  Mâcon  qui  aj)|iiirlciu)it  à 
Seuccé. 

**  Senecé  a  traduit  ou  imité  d'une  manière  quelquefois  heureuse  uu 
assez  grand  nombre  d  epigrammes  de  Martial. 

***  C'est  Fontenelle  qui  signa  l'approbation  donnée  le  30  décembre 
171G  pour  l'impression  des  Epigrammes  de  Senecé. 
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De  cet  illustre  et  généreux  patron  ,'*' 
A  qui,  dès  la  première  parje, 
Ta  Musc  rend  d'abord  un  éclatant  lionnnagc; 

Et  m'appuyant  sur  un  pareil  garant, 
C'est  plus  sur  son  esprit  encor  que  sur  son  rang 

Que  j  ose  fonder  mon  présage. 
11  joint  à  la  naissance,  aux  solides  talents, 
A  des  exploits  les  plus  hrillans, 
Un  goiit  exquis  dont  il  sait  faire  usage. 
Quand  suivant  le  chemin  que  tes  vers  m  ont  frayé  , 
Je  rends  à  ses  vertus  ce  juste  témoignage, 
On  doit  m'ajouter  foi,  je  ne  suis  pas  payé 
Pour  tenir  sur  lui  ce  lansfa^e. 


o  o" 


*  Lf  (lurcjcrvoiiillcs,  gouTorneiirdu  Roussilloii;  président  du  ro>>>eil 
df s  finances,  etc.  , 
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XXVIII. 
AU  R.  P.  DU  CERCEAU. 

REFO:«TS     (.iÉxÉRALK.* 

Au  coin  d'un  roi,  puis  beau  que  les  beaux  jours, 
Voici  le  temps  qu'on  marque  les  espèces  : 
Vieille  monnoye  a  cessé  d'avoir  cours, 
Comme  en  amour  ont  fait  vieilles  maîtresses. 

CiiARMAXT  auteur,  favori  d'Apollon, 
Toi  dont  la  voix  retentit  dans  son  tenqjle, 
Et  fait  entendre  au  céleste  vallon 
Chants  si  nouveaux,  qu'il  n'en  est  point  d  exemple. 

Cher  du  Ceiceau ,  je  parus  autrelois 
Avec  honneur  sur  une  illustre  scène, 
Et  mon  encens  n'entètoit  point  les  rois , 
Quand  je  servois  à  la  cour  de  la  reine.** 

*  Cette  pièce  est  de  Senecé ,  et  se  trouve  à  la  tète  du  m*  livre  de  ses 
Épigiummes,  pag.  333  de  l'édition  donnée  par  le  P.  du  Cerceau,  Paris, 
Giffart,  1 7 1 7 ,  et  non  1727,  comme  nous  l'avons  dit  dans  \Eisai  sur  l<i 
vie  et  les  écrits  du  P.  du  Cerceau,  tom.  i,  pag.  vj.  Le  Dictionnaire  liis- 
torique  de  Chaudon  et  la  Uiogmp/iie  universelle  nous  avoient  fait  l'aire 
celle  méprise.  Il  existe  quelques  exemplaires  de  cette  édition  ,  dont  le 
titre  a  été  rafraîchi  et  qui  portent  le  nom  du  libraire  Méquii^uon  jeune 
et  la  date  de  1776. 

**  Senecé  a  voit  été  premier  valet-de-chambrc  de  le  reine  Marie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV;  il  en  exerça  les  fonctions  pendant  dix 
ans,  jusqu'à  la  mort  de  celle  princesse,  c'est-à-dire  jusqu'au  30  juillet 
1083. 
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Je  lie  m'en  sais  aujourcVliui  plus  de  gré; 
D autre  aiguillon  Tambition  me  pique; 
Et  ton  suffrage  est  le  dernier  degré 
Pour  s  élever  à  lestimc  publique. 

jMais  comment  faire,  et  par  quel  digne  soia 
Puis-je  obtenir  ce  glorieux  suffrage  ? 
llefonds  mes  vers  ,  et  les  marque  à  ton  coin  : 
Je  suis  certain  du  succès  de  l'ouvrage. 


EPITRES.  1,21 


XXIX. 

AU  R.  P.  DU  CERCEAU/      . 

Volez,  mes  vers,  volez  chez  du  Cerceau,  . 

Où?  je  ne  sais,  mais  n'en  soyez  en  peine  : 
Qu'il  soit  en  Flandre,  en  Bretagne,  en  Touraiiie, 
Dans  le  Berry,  dans  le  pays  manceau  , 
Trace  éclatante  à  son  manoir  vous  mène  : 
Peut-il  cacher  son  feu  sous  le  boisseau  ? 
Je  l'en  défie  ,  il  est  trop  difficile  ; 
Puis  c'est  un  cas  que  défend  l'Evangile. 
Volez,  mes  vers,  volez  chez  du  Cerceau. 
A  cet  éclat,  dont  la  lueur  vous  mène 
Tout  droit  au  but ,  suivez  sans  dire  mot  ,• 
Vous  trouverez  le  chaste  La  Fontaine, 
Et  l'élégant ,  mais  pudique  Marot. 
Quand  vous  serez  devant  sa  révérence, 
Faites  la  vôtre,  et  vous  courbant  bien  bas, 
Sans  complimens  ouvrez  la  conférence , 
Car  je  comprends  qu'il  ne  les  aime  pas. 
Je  suis,  Pater,  lettre  provinciale, 
Lui  direz-vous,  mais  n'en  augurez  mal; 
Je  ne  viens  point  pour  semer  du  scandale. 
Et  dans  mon  lait  n'entre  grain  de  Pascal  : 

*  Cette  épître  qui  est  aussi  de  Seuecé,  se  trouve  en  tête  de  ses  Pcctcs 
mêlées,  pag.  357  des  Epigmmmes ,  etc. 
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Dans  mes  replis  fouillez  tout  à  >o(re  aise, 

Wy  trouverez  panse  d'à  qui  déplaise. 

Ma  mission  vient  d'un  provincial , 

Non  pas  de  ceux  qui  de  vos  compa£;nies 

Sont  conunandeurs,  mais  des  loiMes  orénies 

Sur  qui  province  a  droit  seigneurial: 

Toujours  n'a  pas  croupi  dans  sa  pro\ince; 

Dès  sa  jeunesse  on  l'en  a  vu  sortir 

Pour  ses  péchés,  fréquentant  cour  de  prince, 

Ou  de  princesse,  à  ne  vous  point  mentir. 

Des  courtisans  pour  prendre  les  manières, 

Vingt  ans  complets  il  s'est  mis  en  souci; 

Bien  voudroit-il  par  vingt  coups  d'étrivières 

Les  racheter,  et  ses  enfans  aussi, 

Non  pour  revivre,  et  c'est  la  moindre  envie; 

(lar  lout  compte,  se/'/us ,  oc/'iis , 

Toujours  faut-il  ahanflonncr  la  vie, 

(lomme  l'a  dit  le  cher  Iloraiius  :  * 

Vivre  long-temps  n'est  qu'aiigmenter  ses  peines, 

Chasse  de  mort  se  fait  sans  liourvari  ;  ** 

Et  pour  avoir  passé  ses  neuf  centaines, 

Mathusalem  n'en  est  pas  moins  pourri  : 

A  dire  vrai,  caisans  remords  le  tiennent, 

*  Omiies  eodem  coginnir  :  (inininin 
Versatur  urna,  serins ,  ocius 
Sors  exitura,  et  nos  iu  œleruuin 
Exilinm  iinpositiira  cyrnbiP. 

HORAT.   OtJ.  II,  3. 

*'  <•  Ternie  dont  les  ehasseurs  se  servent  pour  faire  revenir  lescliiens 
sur  leurs  premières  voies,  quiaul  ils  sont  lomliés  en  défaut.  ••  Dicf.  de 
i  Acad. 
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Mon  pauvre  maître,  et  regrets  Ju  passe', 
JVou  pour  les  ans  qui  jamais  ne  reviennent, 
Mais  pour  l'argent  qu'il  a  si  mal  place. 
Venons  au  fait,  je  sens  que  je  m'égare, 
Et  maltendris  sur  mon  or  exhale , 
Comme  en  chimie ,  où  le  souffleur  avare 
Le  voit  perdu  quand  il  le  croit  doublé. 
Or,  le  quidam  dont  je  vous  ai  parlé , 
Présomptueux  comme  défunt  Icare, 
Dans  votre  cour  désire  èti'e  installé. 
Son  amitié  dont  il  vous  fait  offrande, 
Est  un  mvstère  où  nuit  la  nouveauté  : 
Amis  nouveaux,  amis  de  contrebande  ; 
.Mais  quoi!  vos  vieux,  nouveaux  n  ont-ils  été:' 
Votre  amitié  pourra  vieillir  peut-être; 
A  tout  projet  il  faut  conmiencement.* 
Mais  pour  s'aimer  puisqu'il  faut  se  connoître , 
Montrer  vous  vais,  par  son  commandement, 

*  Imitation  de  Icpigraïame  de  Martial .  i ,  55,  rendue  «insi  par  Se- 
nrcé  lui-même  : 

Parmi  cette  foule  d'ami'; 

Qui  peut-être  vous  embarrasse, 

L'espoir  peut-il  être  permis 

De  trouver  encor  une  place  ?  ^ 

Passez-moi  cotte  nouveauté 
Qui  pourroit  alarmer  votre  délicatesse. 

Je  suis  nouveau,  je  le  confesse; 
Mais,  quoi!  vos  vieux  amis,  comme  moi,  l'ont  clé. 

domptez  que  je  serai  fidèle  : 
Acaste,  sur  ce  plan  vous  ne  pouvez  faillir  ; 
Il  est  vrai,  je  vous  offre  ime  amitié  nouvelle. 

Mais  amitié  propre  à  vieillir. 
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Son  vrai  polirait  cju enveloppe  vous  cache, 

Fait  par  lui-même  ;  et  Van-Dyck ,  ni  Carache 

Ne  l'auroient  peint  plus  régulièrement. 

De  mes  soleils  les  vingtaines  sont  triples. 

Et  par  de  là  :  le  compte  de  mes  ans 

\  a  du  Sauveur  égaler  les  disciples.*  ■ 

Ma  tcte  a  pris  la  couleur  des  Feuillans  : 

Les  Coi'deliers  ont  sonné  la  retraite; 

Gris  ne  suis  plus  ,  mais  blanc  conmie  Barbette 

Que  prend  Nonnain  pour  aller  en  vedette, 

Sur  un  grand  nez  fait  pour  porter  lunette, 

Comme  en  Espagne  est  le  cas  usité,  ' 

J'en  ai  toujours,  non  point  par  gravité, 

Ne  vous  déplaise,  ains  par  nécessité; 

De  léziner  si  j'étois  plus  tenté, 

Plus  curieux  de  remplir  ma  bougette,  -    i 

Je  m'en  pourrois  épargner  un  côté, 

Car  mon  donjon  n'a  plus  qu'une  écbauguette. 

A  cela  près  je  suis  joli  garçon , 

Planté  le  soir  au  milieu  d'une  place, 

Du  gazetier  lisant  quelque  leçon  , 

Semant  partout  quolibets  à  la  glace. 

Grand  sottisier  de  la  première  classe, 

Tantôt  Pétrarque,  une  heure  après  Boccace, 

Tantôt  moral  et  tantôt  polisson. 

Toujours  content,  toujours  le  mot  pour  jire, 

*  Il  résulte  de  là  que  celle  épîtn!  a  été  écrite  entre  1  703  et  1 7  1  j;  la 
dernière  (le  ces  époques  étant  celle  où  Seneeé  atleignit  sa  72''  année. 
On  sait  que  les  disciples  de  J.  (;.  cloicnt  au  nombre  de  soixante  et 
douze. 
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Ou  chevrotant  un  couplet  de  chanson,  ■  . 

Ou  décochant  quelque  trait  de  satire  : 

Mais  je  m'abstiens  de  parler  et  d'écrire 

Comme  je  puis.  Ce  comme  est  comme  rien , 

Vomissement  reprend  toujours  au  chien, 

Il  y  retourne  et  n'en  devient  que  pire. 

D'autres  plaisirs  je  ne  suis  plus  touché, 

Leur  douce  amorce  en  vain  me  sollicite.  ' 

Dieu  débonnaire,  oubliez  mon  péché! 

Qviitté  ne  l'ai,  mais  c'est  lui  qui  me  quitte; 

Temps  en  est-il,  et  point  ne  suis  fâché. 

Au  demeurant,  certain  clou  j'ai  fiché 

Dans  le  milieu,  pour  régler  ma  conduite; 

Cagot  ne  suis,  et  ne  suis  débauché. 

De  l'esprit  fort  mon  cœur  n'est  entiché , 

Point  libertin  ,  encor  moins  hypocrite. 

Quant  à  l'esprit ,  on  tient  qu'il  n'est  usé  ; 

Tel  que  je  l'eus,  je  le  conserve  encore. 

Non  de  ces  grands  que  le  vulgaire  adore  ; 

Mais  tel  qu'il  est,  il  est  d'un  tour  aisé, 

Et  grapillant  dans  les  jardins  de  Flore, 

Fuit  le  sublime,  en  est  désabusé. 

Malgré  Longin  qui  l'a  tympanisé. 

Malgré  Boileau ,  dont  la  plume  sonore 

En  beau  francois  l'a  dégrécanisé.  ' 

II  se  peut  bien  ,  sans  faire  ici  le  rogue. 

Que  c'est  ma  faute.  Ainsi,  dans  l'apologue, 

Disoit  renard,  du  fruit  trop  haut  planté, 

Qu'il  n'étoit  point  dans  sa  maturité. 

Pour  les  beaux  vers  et  la  galante  prose. 
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L'amusement  me  semble  des  plus  doux; 

C'est  ma  marotte ,  au  cas  que  1  ou  compose 

En  lous  les  deux,  comme  Voilure  et  vous; 

Que  tout  soit  iln,  que  tout  coule  de  source, 

Qu  obscurité  n  eu  retarde  la  course, 

Et  que  le  sel,  à  pleines  mains  versé , 

Pique  le  goût  à  poursuivre  empressé. 

J'ai  le  cœur  bon;  c'est  une  marchandise 

Dont  tout  chrétien  se  vante  impunément  : 

Pour  attirer  chez  soi  là  chalandise, 

Plus  qu'on  ne  vaut  sans  scrupule  on  se  prise; 

Mais  je  l'ai  tel,  et  maudit  soit  qui  ment. 

En  plein  palais  jeu  préîerois  serment, 

Si  les  sermens  que  justice  autorise 

N'éloient  appâts  pour  tromper  hardiment  ; 

Mais  laites  mieux,  éprouvez  seulement 

Si  j'ai  talent  qui  puisse  être  de  mise. 

Pour  vous  donner  quelque  contentement. 

Jusqu'à  l'essai  le  fourbe  se  déguise; 

Ec  sondez-vous?  adieu  l'enchantement. 

De  peu  d'amis  ma  voiture  se  charge. 

Le  rôle  est  bref,  court  est  le  parchemin  ; 

Dans  un  cœur  franc  on  en  est  plus  au  large, 

Plus  à  son  aise  on  y  ialt  son  chemin, 

Et  j'ai  not(;  mon  Molière  à  la  marge. 

Ou  cet  acteur  qui  sa  bile  décharge, 

Ne  peut  souffrir  lanii  *]n  genre  humain.* 

'  I,';iiiii  (lu  fjcnrc  Inimain  n'est  jioinl  du  loiit  mon  lait.  ; 
VloMÎvRi:,  /('  Misitnthn>j>c,  art.  i,  .se.  i. 
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Dans  ce  détail  de  mon  petit  ménage , 
Examinez,  Père,  ù  votre  loisir, 
Si  rien  vous  duit  de  tout  le  tripotage. 
Mon  révérend,  je  vous  donne  à  choisir; 
Mais  hâtez-vous,  car  la  Parque  m'appelle  : 
Dès  qu'une  fois  la  louche  damoisclle 
En  tortillant  a  rempli  son  fuseau, 
\  ous  avez  beau  prier  1  inexorable 
De  prolonger  le  terme  irrévocable, 
C'est  temps  perdu.  Crac,  un  coup  de  ciseau. 
C'est  grand  pitié,  me  direz-vous  peut-être, . 
Pitié  sans  doute  et  pour  lènihe  un  rocher, 
Que  de  son  temps  on  ne  puisse  èire  maître, 
Que  de  si  loin  on  vienne  nous  chcicher. 
Pour  nous  planter  fatigantes  épîtres 
Sur  la  moustache,  à  nous  les  vrais  arbitres 
Du  goi\t  exquis:  en  dûssé-je  enrager, 
Gàtes-papier  me  viendront  assiéger. 
Pour  se  vanter  au  milieu  de  leur  place 
Qu'ils  sont  connus  des  maîtres  du  Parnasse. 
Verrai-je  donc  sur  moi  de  toutes  parts 
Fondre  en  fureur  leurs  sonnets  ou  leui's  odes? 
Yieux  courtisans  entés  sur  campagnards. 
Par  Apollon,  sont  gens  bien  incommodes; 
Imitateurs  des  grands  originaux. 
Mais  si  mauvais,  si  durs,  si  plagiaires. 
Qu'en  peu  de  temps  suffiroient  leui's  travaux 
A  ruiner  les  plus  riches  libraires. 
A  linvective  en  deux  mots  je  réponds  : 
Dans  un  jardin  toute  Heur  n'est  pas  rose; 
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De  toute  espèce  une  cour  se  compose; 

Gens  de  bon  sens,  grands  benêts,  froids  bouffons, 

Bourgeois ,  soldats  par  troupes  entassées 

Pour  la  grossir  se  mêlent  aux  marquis; 

Et  si  les  rois  vouloient  tous  gens  exquis, 

Ils  n'auroient  pas  les  cotes  si  pressées. 

Du  bel  esprit  arbitre  généreux. 

Ouvrez  à  tous  les  oreilles  bien  larges  : 

Ce  rang  sublime  est  un  titre  onéreux 

Qu'il  faut  laisser  ou  prendre  avec  ses  cbarges. 

Assez  au  long  de  votre  instruction 

J'ai  lait  le  plan ,  missive  ma  mignarde  : 

Vite  à  cheval.  Qu'est-ce  qui  vous  letarde? 

Je  me  confie  à  votre  affection, 

Et  vous  remets  sous  la  protection 

Du  (lieu  des  vers,  qui  vous  tienne  en  sa  garde. 

Pressez,  priez  avec  soumission  , 

Mais  noblement  et  vous  tenez  en  garde  : 

Homme  timide  est  un  homme  à  nazarde; 

Et  pour  venir  à  la  conclusion. 

Peu  veut  gagner  marchand  qui  ne  hasarde. 

Percez  forêts,  passez  mont  et  ruisseau, 

Et  conmie  éclair  qui  jiart  dune  I lombarde, 

Volez,  mes  vers,  volez  chez  du  Cerceau. 
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XXX. 

AU  R.  p.  DU  CERCEAU. 

épître,  discocrs,  prose  rimée,  ou  tout  ce  qu'il  lui  plaira.* 

Nymphe,  qui  dans  mes  prés  proinèiies  ton  ruisseau, 
Dis-moi  :  de  quoi  s'occupe  à  piésent  du  Cerceau.'^ 
Etalant  les  trésors  de  sa  brillante  scène. 
Fait-il  railler  Thalie  ou  tonner  IMelpomène,** 
Et  charmant  tout  Paris ,  tient-il  les  spectateurs 
Enchaînés  par  l'oreille  à  ses  jeunes  acteurs.-* 
Marchant  sur  les  talons  du  satirique  Horace, 
Erioe-t-il  la  Motte  en  Prévôt  du  Parnasse  ,*** 
Ou  seul  semblable  à  soi  dans  l'art  des  enjoûmcns, 
Pourvoit-d  d'un  relais  son  Messager  du  Mans? 
Peut-être  qu'attentif  à  des  soins  plus  illustres, 
Il  s'applique  à  former  des  princes  de  deux  lustres, 
Et  qu'échauffant  leurs  cœurs  pour  l'état,  pour  la  foi, 
11  fait  revivre  en  eux  Turenne  et  Godefroi. 
Je  sais  qu'à  quelqu'emploi  que  du  Cerceau  s'adonne  , 
Le  choix  en  est  exquis,  le  succès  le  couronne, 

*  Cette  pièce  qui  est  pareillement  de  Senocé,  se  trouve  pag.  407  et 
suiv.  de  ses  Ep'iginmmes. 

**  Le  P.  du  Cerceau  avoit  saus  doule  aussi  composé  des  tragédies , 
mais  le  temps  nous  les  a  enviées;  il  ne  nous  reste  que  la  cantate  de  sa 
tragi-comédie  SEuloge. 

***  Voyez  plus  bas  la  quatrième  des  Pièces  critiques. 

TOAI.    II.  9 
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Que  tout  se  change  en  or  entre  ses  mains...  Mais  quoi? 

N'a-t-il  pas  un  moment,  un  seul  moment  pour  moi? 

Les  élèves  de  Pline,  en  leur  académie, 

Du  grand  corps  de  la  terre  ont  fait  lanatomie, 

Et  trouvé  que  la  mer,  par  des  sentiers  caves, 

Fournit  toutes  les  eaux  dont  nos  champs  sont  lavés  ; 

Qu'elles  vont  circulant  par  routes  souterraines, 

De  même  que  le  sang  circule  dans  nos  veines, 

Ou  bien ,  comme  autrefois,  quand  Colbert  s'en  mêloit, 

L'or  du  trésor  royal  dans  nos  bourses  couloit. 

De  cette  vérité  qui  peut  paroître  obscure 

Agens  mal  informés  du  train  de  la  nature, 

Tu  me  seras  garant,  fleuve  souvent  chanté, 

Qu  Ovide  a  mis  en  vogue,  et  Quiuault  répété  : 

Tu  perças  sous  l'abîme,  et  suivis  Aréthuse 

Jusqu'en  Vîle  où  Marcel  détruisit  Syracuse. 

C'en  est  assez  pour  mettre  un  système  en  crédit; 

Il  n'en  faut  plus  douter,  quand  nos  maîtres  l'ont  dit  : 

Sages  physiciens ,  véridiques  poètes , 

Sont-ce  gens,  après  tout,  à  conter  des  sornettes? 

Ce  fait  bien  établi,  retourne  sur  tes  pas  , 
Par  ces  détours  obscurs  que  tu  n  ignores  pas; 
V^i  trouver  du  Cerceau,  nymphe  de  ma  fontaine; 
Passe-moi  sous  le  ventre  à  la  Loire,  à  la  Seine, 
Du  canal  de  lîriare  évite  les  lenteurs. 
Et  couis  le  présenter  au  phénix  des  auteurs. 
Au  commerce  des  dieux  aguerri  dès  l'enfance, 
Il  ne  peut  concevoir  d'effroi  par  ta  présence; 
Mais  s'il  faut  de  la  ruse  employer  le  secours, 
Emprunte  mon  fantôme,  et  lui  tiens  ce  discours  : 
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«  Favori  des  neuf  sœurs ,  dont  l'art  inimitaJjle 
Sait  si  bien  faufiler  l'utile  et  l'agrëable , 
Et  frapper  les  esprits  par  cette  nouveauté, 
Qui  des  vers  et  des  fleurs  fait  toute  la  beauté; 
Je  conviens  que  ta  veine  est  heureuse  et  coulante , 
Qu'elle  arrache  l'estime  à  ceux  qu'elle  supplante; 
Mais  ce  rare  talent  qui  te  fait  encenser , 
Des  lois  de  l'amitié  peut-il  te  dispenser? 
Depuis  trois  mois  et  plus,  les  lunes  renaissantes 
Ont  bigarré  les  nuits  par  leurs  faces  changeantes, 
Sans  qu'un  mot  seulement  par  ta  plume  tracé 
M'annonce  un  souvenir  dont  je  suis  empressé; 
Chaque  jour  d'ordinaire  envoyant  à  la  ville, 
Je  dépêche  un  valet  intelligent ,  agile  ; 
Il  vole  :  son  retour  augmente  mon  souci; 
Le  courrier  passe  à  vide,  et  mou  espoir  aussi. 
Ne  va  pas  soupçonner  que  mon  inquiétude 
D'un  cœur  intéressé  cache  la  turpitude  ; 
Que  cet  empressement  finement  pallié 
Peut  naître  du  dépôt  que  je  t'ai  confié, 
Et  que  l'entêtement  que  j'ai  pour  mon  ouvrage, 
D'un  masque  d'amitié  se  couvre  le  visage. 
Ah!  ne  m'impute  point  ce  lâche  sentiment; 
Lorsque  je  fais  des  vers,  c'est  par  amusement: 
J'entre  avec  mon  génie  au  sentier  qu'il  me  montre, 
J'y  chemine  au  hasard;  tope  si  je  rencontre! 
Je  ne  suis  point  bouffi  de  cet  orgueil  outré, 
Qu'auteurs  vieux  et  nouveaux  ont  si  souvent  montré; 
Tu  ne  m'entendras  point  chanter  avec  Ovide; 
J'élève  un  monuments!  brillant,  si  solide. 
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()\i"il  ne  craii-it  ni  le  temps,  ni  le  feu  ,  ni  le  fer, 

Ni  le  courroux  armé  du  tonnant  Jupiter  :  * 

De  sa  prédiction  laudace  est  fortunée, 

Biais  ses  imitateurs  n'ont  pas  sa  destinée, 

Et  Ton  voit  par  milliers  ces  proplièles  intrus 

Abandonnés  au  peuple  avec  Nostradamus. 

Pour  coudre  une  pensée  au  bout  de  quelques  rimes, 

Suis-je  en  droit  de  prétendre  à  des  bonneurs  sublimes, 

Me  consacrer  moi-même,  et  dire  arrogamment  : 

Ce  que  MalJierhc  écrit  dure  é/er/iel/eme/it  P  ** 

Peut-être  un  contre-temps  que  tu  n'oses  me  dire, 

De  peur  de  m'aflliger,  t'empècbe  de  méi^rire  : 

Seroit-cc  qu'un  censeur  austère  et  pointilleux 

A  jeté  sur  mes  vers  des  regards  sourcilleux? 

Pour  quelque  liberté  qu'il  trouve  condamnable. 

Confond-il  l'innocent  dans  l'arrêt  du  coupable? 

La  maxime  sévère  est-elle  de  son  goût , 

Que  qui  pêche  en  un  point  est  coupable  partout? 

Est-ce  que  du  débit  l'imprimeur  craint  l'attente? 

Croit-il  que  le  cahier  sera  dura  la  vente? 

Que  l'acheteur  rétif  à  lâcher  le  douzaln 

Le  laissera  mourir  au  fond  d'un  magasin? 

Quel  est  ce  mal  enlln  qu'augure  ton  silence? 

Frappe,  je  suis  tout  prêt  :  armé  de  patience, 

*  Jani(|iif  opiis  <\Mi;i  ;  (jiiocl  noc  Jovis  ira ,  nrc  ignos, 
ISoc  |)otorit  foiTuin  ,  une  cdax  abolere  vctustas. 

Ovrn.  i\1('lam.  lil).  xv.  v.  871  v\  872. 
**  Vers  Ac  Alalliorlx'  lui  nirinc  à  la  fin  iriiii   soniu-t  au   loi.   C'est  , 
comme  011  la  remarqué  avant  nous,  un  Irait   «le  xanité  po(''li«|ue  iniilo 
tJes  aucieiii  poêles  grecs el  lalins. 
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Je  souffrirai  le  coup  sans  changer  de  couleur  : 
N'être  point  sous  la  presse,  est-ce  un  si  grandmalhetu!^ 
Que  si  d'être  moule  ma  rage  étoit  si  grande, 
Nepujs-je  l'être  ailleurs  ?  n'est-il  plus  de  Hollande? 
Favorable  aux  mauvais  autant  qu'aux  bons  écrits, 
Amsterdam  sait  venser  les  rebuts  de  Paiis, 
Et  par  l'impression  consoler  lindustrie 
De  tel,  qui  ne  fut  pas  prophète  en  sa  patrie. 
Chez  ces  répuljjicains  tout  est  de  bon  aloij 
Le  perfide  à  son  Dieu,  le  rebelle  à  son  roi. 
Alcoran  ou  lalmud,  quakers,  anabaptistes. 
Fanatiques  fougueux,  sociniens,  déistes, 
Toutce  qui  peut  se  vendre  est  bon  pour  leurs  marchanda, 
Et  peut-être  mes  vers  ne  sont  pas  si  méchants. 
Malheureux  Guttenberg,  que  n'as-tu,  dès  l'enfance, 
Augmenté  de  tes  os  les  charniers  de  Mayence , 
Sans  nous  communiquer  l'usage  séducteur 
De  cet  ai't  d'imprimer  dont  tu  fus  l'inventeur.'' 
SI  sa  fécondité  passant  toutes  limites, 
N'inondoit  l'univers  de  ces  fades  redites, 
Où  perd  l'huile  et  le  temps  un  abusé  lecteur 
Qui  lit  un  plagiaire  et  croit  lire  un  auteur; 
Des  grands  originaux  conservés  par  la  plume. 
On  pourroit  à  coup  si\r  méditer  un  volume  : 
Une  heureuse  disette  épuisant  les  écrits, 
N'offriroit  à  nos  yeux  qu'ouvrages  de  haut  prix  ; 
Dans  l'embarras  du  choix  nos  lumières  bornées, 
Aux  mois  en  pure  perte  ajoutant  les  années, 
N'iroient  plus  à  tâtons  au  bon  si  recherché, 
Et  les  seuls  épiciers  perdroient  à  ce  marché. 
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Le  froc  qui  veprendroit  son  premier  exercice, 

Deviendroit  vertueux  encor  par  avarice  j 

Je  ne  serois  point  lu,  point  transcrit,  je  le  croi: 

Tant  mieux  pour  le  public  et  peut-être  pour  moi. 

De  son  air  ingénu  ma  bonne  foi  s'explique  : 

Tu  vois,  cher  du  Cerceau,  quelle  mouche  me  pique; 

Tout  mon  désir  se  borne  à  deux  mots  qu  il  attend  ; 

Ecris-moi  donc  :  Je  t'aime,  et  me  voilà  content. 

Tu  pourras  sans  façon  m'expédier  en  prose. 

Je  ne  dois  espérer  des  vers,  ni  je  ne  l'ose  : 

Un  prétendant  plus  digne  y  seroit  parvenu; 

C'est  une  ambition  dont  je  suis  revenu. 

Mais  si  tu  veux  savoir  comment  je  me  comporte, 

Pour  endormir  l'ennui  que  ton  oubli  m'apporte  : 

Je  rêve  dans  un  bois  que  je  trouve  enchanté , 

Dont  le  plus  grand  mérite  est  que  je  l'ai  planté  ; 

Je  fais  tondre  un  buisson  ou  racler  une  allée; 

J'entends  mugir  mes  bœufs  paissants  dans  la  vallée; 

Je  fais  greffer  des  fruits  qu'un  autre  doit  manger; 

Je  pille  des  parfums  sin-  un  jeune  oranger; 

Je  parcours  quelque  livre  ou  trace  quelque  ligne; 

Allongeant  mon  jaixlin ,  je  raccourcis  ma  vigne , 

Dont  Priape  et  Bacchus,  bien  qu'ils  soient  père  et  iils, 

Ont  de  grands  démêlés  pour  leurs  justes  profits  : 

Tant  ce  mien  et  ce  tien,  ces  deux  mots  à  la  glace. 

Pour  brouiller  un  ménage  ont  puissante  efficace  ; 

11  n'est  droits  si  sacrés ,  où  leur  in)pulsion 

N'excite  le  désordre  et  la  combustion. 

Quand  les  feux  de  la  nuit  dorent  l'azur  céleste, 

Je  reviens  au  logis  prendre  un  repas  modeste. 
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Entouré  des  enfans  de  tous  mes  vignerons , 
Et  même  quelquefois  de  ceux  des  environs. 
Ils  comptent  mes  morceaux,  je  leur  en  distribue; 
A  me  desennuyer  leur  jargon  contribue, 
J'en  aime  l'innocence;  et  parmi  l'entretien 
Je  ris  d'un  appétit  qui  réveille  le  mien. 
Si  parfois  m'appliquant  à  feuilleter  mon  livre, 
Toujours  à  contre  cœur,  mais  enfin  il  faut  vivre  , 
A  certains  débiteurs  j'écris  des  billets  doux, 
Ils  semblent  concertés,  et  me  répondent  tous  : 
Quoi  !  vous  parlez  d'argent  dans  le  temps  où  nous  sommes  ? 
Est-ce  être  de  bon  sens  ?  c'est  se  moquer  des  liommes. 
Attendez  que  Thémis  qui  siège  aux  Augustins , 
Du  débris  des  traitans  radoube  nos  destins. 
Je  rentre  en  ma  coquille  à  ces  refus  superbes , 
Je  cours  jusqu'à  ma  grange  et  vais  compter  mes  gerbes; 
J'en  suis  assez  content  :  mais,  ô  douleur!  on  dit 
Que  nous  ne  vendrons  point, si  ce  n'est  à  crédit. 
Passe-moi  de  ce  mot  l'usage  populaire; 
Chacun  veut  le  trouver,  aucun  ne  veut  le  faire; 
Philippe*  y  va  mettre  ordre,  et  nous  faire  éprouver 
Qu'on  pourra  par  ses  soins  le  faire  et  le  trouver 
Que  te  dirai-je  encor?  qu'en  bon  Israélite, 
J'aime  mon  ignorance,  et  m'en  fais  un  mérite; 
Que  je  fuis  ces  débats  qu'on  pourroit  accorder 
Sans  le  désir  de  vaincre  ou  la  peur  de  céder; 
Que  je  respecte  Rome  et  ce  qu'elle  prononce; 
Mais  qu'entrer  en  détail ,  c'est  à  quoi  je  renonce, 

*  Duc  (l'Orléans,  régent. 
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M'efforcant,  au  surplus,  de  faire  mon  devoir, 
Sans  songer  si  Quesnel  est  homme  blanc  ou  noir. 
Fournies  mœurs ,  grâce  au  ciel ,  on  n'y  peut  guèrcs mordre  ; 
Les  ans  à  les  régler  ont  mis  un  si  bon  ordre , 
Que  j'ai...  voulez-vous  donc  jaser  jusqu'à  demain? 
Taisez-vous ,  amour-propre,  écueil  du  genre  humain. 
On  parle  de  soi-même,  et  sans  cesse,  et  sans  honte. 
Bien  qu'il  soit  mal  aise  qu'on  en  fasse  un  bon  conte. 
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1. 

LA  VALISE  DU  POÈTE, 

on    CAPRICE  AU  VOYAGE  DE  LUCIENNE  PUOCUE  DE  MARI.I. 

Lorsque  je  pars  pour  la  caiiipagne. 
Je  fais  toujours  de  grands  projets  : 
Poètes  sont  assez  sujets 
A  bâtis  châteaux  en  Espagne , 
Et  bâtissent  à  peu  de  frais. 

Pour  moi ,  d'abord  je  me  figure 
Que  quand  je  verrai  des  forets, 
Des  collines,  de  la  verdure, 
Et  que  j'entendrai  le  murmure 
Des  ruisseaux  qui  dans  les  guércts 
Vont  promener  leur  onde  pure, 
Les  vers  ne  tariront  jamais.  / 

Pourrai-je  voir  une  fontaine 
Entre  des  cailloux  ruisseler, 
Sans  m'imaginer  que  ma  veine 
S'en  va  tout  de  même  couler? 
Cherchant  des  routes  inconnues. 
J'irai  me  perdre  dans  les  bois; 
L'écho  doit  répondre  à  ma  voix 
Et  la  renvoyer  dans  les  nues  ; 
Sans  qu'il  soit  besoin  d'implorer 
Apollon  ni  ses  neuf  compagnes , 


138  PIÈCES  CRITIQUES. 

Dans  les  bois  et  Jans  les  campagnes 
La  moindre  fleur  va  m'inspirer. 

AiTvsi  je  garnis  ma  valise 
Ue  plumes,  d'eucre  et  de  papier; 
Fort  peu  de  livres,  et  de  mise, 
Que  j  ai  grand  soin  de  bien  trier, 
(lliaeun  a  son  goût,  mais  Iloi'ace, 
Par  droit  ou  par  entêtement, 
Tient  chez  moi  la  première  place. 
Peut-être  les  rangs  au  Parnasse 
♦      Se  trouvent  réglés  autrement; 

Mais  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse. 
Je  lui  donne,  sans  compliment, 
Le  premier  lieu  dans  mon  bagage, 
Et  sur  cela  point  de  langage  , 
Je  prétends  quil  ait  son  étui; 
C'est  mon  compagnon  de  voyage , 
Et  je  ne  marche  qu'avec  lui. 
Quand  je  lui  donne  compagnie, 
T{;rence  en  date  est  le  premier: 
Avec  ces  deux,  sans  m'ennuyer, 
Je  passerois  toute  ma  vie. 
Mais  à  ces  mots  j'entends  crier: 
Ih^  quoi  donc!  rék'gant  (]atulie  , 
J^e  fier  cl  poiu]>eux  Juvénal, 
Le  tendre  et  délical  Tibulle 
,Propcrce,  Ovide  et  Martial 
Sont-ils  gens  à  traiter  si  mal? 
Si  je  comprends  votre  visée, 
On  laissera  pour  la  prisée 
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Virgile  qui  n'eut,  point  d'égal  :  ^ 

Oh!  sachez  que  sur  le  Permesse, 
Votre  Horace,  avec  sa  finesse, 
N'est  tout  au  plus  que  sou  vassal. 
Apollon  apprendra  la  chose  : 
Le  crime  est  grand  et  capital. 
Et  je  vais  sur-le-champ,  pour  cause, 
En  dresser  mon  procès-verhal. 

Je  crains  quiconque  verbalise, 
Et  n'aime  point  les  différends j 
Le  grand  Phébus  peut,  à  sa  guise 
Et  sans  que  je  m'en  formalise. 
Sur  riiélicon  régler  les  rangs; 
Mais  à  même  droit  je  prétends 
Les  régler,  moi,  dans  ma  valise; 
Apollon  n'a  que  voir  dedans. 

Que  s'il  falloit  entrer  en  compte 
Et  plaider  à  son  tribunal. 
Peut-être  votre  Juvénal 
N'en  sortirait-il  qu'à  sa  honte. 
On  sait  que  c'est  un  vieux  bourru, 
Dont  l'àpre  et  bouillante  colère , 
Quand  une  fois  il  est  féru , 
Ne  feroit  pas  grâce  à  son  père. 
Avec  son  ton  aigre  et  mordant. 
Ses  bruyans  éclats  de  paroles, 
Son  air  magistral  et  pédant, 
Ses  emphases ,  ses  hyperboles , 
Si  fou  m'en  croit,  mon  avis  est 
Qu'on  l'envoie  établir  son  siège 
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Aux  Sauromatos,  >  i!  lui  plaîi , 
Ou,  s'il  l'anuL'  mieux,  au  Collège: 
Car  pour  parler  net  sur  ce  point , 
Dans  ma  Valise  on  n  en  veul  point, 
C'est  sa  faute  aussi,  qu'y  ferai-je? 

PouK  Ovide,  autrement  Nason, 
Qu'on  le  préconise  et  le  loue, 
J'avoûrai  que  Ton  a  raison; 
IMais  il  faut  aussi  qu'on  mavone 
Qu'il  cherche  un  peu  trop  à  hriller: 
Pour  moi  j  ai  la  tête  blessée. 
Lorsque  je  lui  vois  tortiller 
En  cent  laçons  une  pensée. 
A  force  de  la  ressasser, 
La  pointe  au  bout  du  temps  s'émousse, 
Et  l'esprit  vient  à  se  lasser  : 
'        Il  ne  faut  pas  toujours  qu  on  pousse 
Jusques  où  l'on  pourroit  pousser. 
Sa  fécondité  qu'on  admire 

Irrite  ma  mauvaise  humeur; 

Et  j'enrage  contre  xm  auteur 

Qui  ne  me  laisse  rien  à  tlire. 

Horace  et  lui  sont  excellens; 

Mais  je  leur  trouve  des  tajcns 

De  nature  bien  différente. 

Si'lon  les  âges  et  les  temps , 

Leur  crédit  tombe  ou  bien  augmente; 

J'élois  pour  Ovide  à  quinze  ans, 

Mais  je  suis  pour  Horace  à  trente. 
Et  Martial  est-il  un  sot:' 
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Non,  ses  traits  même  ont  de  quoi  plaire, 
Mais  il  court  après  un  bon  mot. 
Horace  attend,  tout  au  contraire. 
Que  le  ])on  mot  vienne  s'offrir; 
Et  sans  quil  s'en  fasse  une  affaire, 
11  sait  l'attraper  sans  courir. 

Quant  au  «rand  et  fameux:  \  ir^rile 
Qu'on  ne  sauroit  trop  ménager. 
Quoiqu'il  pût  m'ètre  Ibrt  utile, 
Je  ne  le  fais  point  voyagei-, 
De  crainte  de  quelque  danger. 
Et  je  le  garde  pour  la  "ville. 

Enfi:v,  pour  finir  sur  cela, 
Catulle,  Tibulle  et  Properce  , 
Et  gens  de  ce  calibre-là , 
Sont  tous  d'un  assez  bon  commerce: 
Comme  quelquefois  je  les  prends  , 
Quelquefois  aussi  je  m'en  passe; 
Mais  en  tous  lieux,  connue  en  tous  temps  , 
Je  veux  toujours  avoir  Horace. 

Vous  mettez  long-temps  à  partir, 
Dira  quelque  cervelle  sage; 
Mais  j'oubliois  d'en  avertir. 
Tout  ceci  se  dit  en  voyage. 
Supposons  donc,  comme  certain, 
Que  déjà  je  suis  en  cbemin  , 
Je  me  vois  en  campagne  rase, 
Dominant  sur  tout  l'horizon, 
Je  pique  des  deux  mon  grison. 
Et  crois  voler  sur  un  Pégase, 
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Comme  un  autre  Bellerophon. 
Un  berger  nie  semble  un  satyre  j 
Un  coteau  couvert  de  cazon 
De  loin  me  semble  un  Hélicon; 
Enfin  je  vis,  et  je  respire 
Comme  un  homme  hors  de  prison. 

O  Paris!  ô  ville  superbe! 
Oh!  qu'il  m'est  doux  de  te  quitter!* 
J'aime  bien  mieux  marcher  sur  l'herbe 
Que  sur  ton  pavé  me  crotter, 
Lorsqu'un  vilain  courtaud  me  jiousse, 
Et  me  jette  vers  le  ruisseau, 
Qu'un  carosse  qui  m'c'clabonsse, 
Charge  de  mouches  mon  manteau: 
Du  bruit,  de  la  cérémonie, 
Point  de  repos  ni  nuit  ni  jour,  ** 
Voilà  le  train  que  va  la  vie 
Dans  ton  admirable  séjour.  *** 
O  qu'heureux,  selon  moi,  doit  être 
Qui  peut  quelquefois  s'en  bannir! 
S'entend  néanmoins  s'il  est  maîlre 
Quand  il  lui  plaît  d'y  revenir. 
Dieu  nous  en  fasse  à  tous  la  grâce, 
J'en  dis  Amen  et  je  poursuis. 

*  Do  vices,  de  vcrliis  oflVoyal)I('  niclan;;o, 
Paris,  ville  de  iiniit,  de  l'iiniée  cl  de  lange, 
Trop  heureux....  qui  peut  loin  de  tes  umrs 
luir  les  brouillards  iulects  et  tes  vices  impurs! 

Deule,  l'Homme  des  champs,  eh.  iv. 
**  On  n'y  vil  point  le  jour,  on  n'y  dort  point  la  nuit. 

Du  Cerceau,  les  Cousins,  act.  i,  se.  i. 
*  "  Searroii  a  lait  sur  Paris  un  sonnet  où  se  Irouvent  les  mêmes  idées. 
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J'arrive  enfin  comme  je  puis; 
Le  premier  jour,  on  se  délasse, 
Le  lendemain,  le  temps  se  passe 
A  reconnoître  le  pays. 
Avant  que  d'entamer  l'étude 
On  cherche  encor  à  marchander: 
Il  faut  toujours  quelque  prélude 
Et  du  temps  pour  échafauder. 
Allons  pourtant,  prenons  couragv'; 
Et  mettons  la  main  à  Touvrage. 
Mais  lorsque  je  veux  avancer. 
Quel  démon  vient  me  traverser  ! 
J'éprouve  un  travail  que  j'ignore, 
Et  ne  puis  qu'à  peine  tracer 
Un  vers  froid  qui  me  déshonore 
Et  qui  ne  fait  que  grimacer. 
Cent  fois  il  me  faut  effacer, 
Je  corrige,  j'efface  encore. 
Et  toujours  à  recommencer. 
Cependant  mon  feu  s'évapore  , 
Je  sens  ma  veine  se  glacer, 
Apollon,  le  dieu  que  j'adore, 
Devant  moi  semhle  s'éclipser. 
Muses ,  en  vain  je  vous  implore , 
En  vain  je  viens  vous  encenser , 
Vous  me  traitez  fie  Turc  à  More, 
Et  ne  daignez  plus  m'exaucer. 
Brillantes  fleurs,  charmantes  plaines, 
Je  ne  trouve  en  vous  nul  secours  ; 
Vous  coulez  devant  moi,  fontaines, 
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Sans  m'aninicr  par  votre  cours; 

Jai  beau  vous  apprendre  mes  peines. 

Echos,  pour  moi  vous  êtes  sourds. 

En  cet  état,  que  puis-je  ian-e? 
Mais  quand  j'y  pense,  je  suis  bon 
De  m'amuser  à  ce  jargon. 
Dans  ce  lieu  doux  et  solitaire, 
Où  j'ai  tous  les  biens  à  foison;  . 

Au  lieu  de  Advre  en  volontaire 
Et  me  rouler  sur  le  i^azon. 
La  réflexion  est  lort  bonne; 
J'aime,  pour  moi,  quand  on  raisonne. 
Que  suis-je  venu  faire  ici? 
Pumer  en  poète  transi.'^ 
TSion  certes,  Dieu  me  le  pardonne. 
Mais  bien  délasser  ma  personne, 
\ivant  sans  soin  et  sans  souci. 
N'est-ce  pas  assez  d'une  année 
A  se  tarabuster  l'esprit , 
Et  souffrir  en  âme  danmée 
En  forf^reant  un  mauvais  écrit? 
Faites-le  bon,  viendra-t-on  dire. 
C'est  fort  bien  dit,  quand  on  le  peut, 
Jîien  ou  mal  j1  nous  faut  écrire, 
Et  ne  le  fait  pas  bien  qui  veut. 
En  est-on  mieux  pour  li;  bien  faire, 
Et  n'en  coûte-t-il  rien  jionr  plaire? 
Produii-e  est  un  enfantement 
Qui  ne  va  jamais  sans  tourment  : 
La  racine  est  toujours  amère 
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Quoique  le  fruit  au  goût  soit  bon  ; 
Et  l'enfant  le  plus  beau,  dit-on  , 
Coûte  bien  des  maux  à  sa  mère. 
Enfin,  pour  finir  ce  propos, 
De  quelque  air  qu'on  prenne  la  chose, 
Il  nous  faut  toujours  du  repos  : 
Prenons-en  donc  et  parlons  prose. 
Le  monde  est  méchant  et  pervers , 
Malheur  à  qui  lui  donne  prise  î 
En  prose,  hélas!  les  plus  grands  clercs 
Disent  souvent  mainte  sottise: 
Comment  n'en  dire  pas  en  vers? 
Le  beau  ragoût  qu'un  misanthrope, 
Tel  qu'un  poète  morfondu 
Qui  dans  son  chagrin  s'enveloppe, 
Tandis  que  son  esprit  galoppe 
Après  un  vers  qu'il  a  perdu  ! 
Quand  on  est  en  pays  barJjare, 
Sans  douceur,  sans  société, 
Passe  qu'on  ait  l'espi  it  bizarre , 
Et  que  d'écrire  on  soit  tenté  j 
Mais  qu'en  ces  lieux,  mais  qu'à  Lucienne 
L'envie  ou  la  fureur  me  vienne 
De  vivre  en  poète  crotté. 
Je  paroîtrois  bien  dégoûté.  , 

Comment  avoir  cette  manie 
Dans  un  lieu  si  beau,  si  charmant! 
Où  trouve-t-on  plus  d'agrément, 
Une  plus  saine  compagnie. 
Moins  de  faste,  moins  d'embarras, 
TOM.    n.  ♦'  10 
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Do  façon  ,  de  cérémonie  ; 
Et  quels  biens  n'y  trouve-t-on  pas? 

Que  (lire  de  ces  paysai^es 
Où  lœil  se  plaît  à  s'égarer? 
Non,  les  peintres  dans  leurs  ouvrages 
Ne  nous  présentent  point  d'images 
Qu'on  puisse  bien  leur  comparer. 
Je  crois,  pour  moi,  que  la  nature 
S'est  fait  elle-même  un  plaisir 
De  nous  travailler  à  loisir 
Une  si  riante  peinture. 
C'est  elle  qui ,  de  son  pinceau , 
Nous  a  tracé  dans  ces  prairies 
Ce  que  renferment  de  plus  beau 
Les  campagnes  les  plus  fleuries, 
Et  nous  en  a  fait  un  tableau. 
-     Tout  y  paroît  grand  et  nouveau  j 
La  scène  y  cliange  et  se  varie  : 
A  l'opposile  d  un  château  , 
C'est  une  simple  bergerie  5 
Vous  "voyez  dans  un  même  temjis 
Mille  objets  ,  et  tous  différens, 
Que  sa  main  habile  apparie  : 
Elle  les  confond  à  nos  yeux, 
Et  fait  briller  son  industrie 
Dans  un  désor<h"e  qui  vauf  mieux 
Que  la  plus  belle  symétrie. 

Que  j'aime  à  voir  couler  ces  eaux, 
Qui,  trouvant  diverses  barrières. 
Entrent  dans  différens  canaux 
Et  font  de  nouvelles  rivières! 
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Mais,  ô  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

Que  de  prodiges  à  la  fois  ! 

Quelle  merveilleuse  structure  !  * 

Je  me  trompe ,  ou  1  art  envieux 

Semble  vouloir,  en  ces  beaux  lieux, 

Le  disputer  à  la  nature. 

N'est-ce  point  un  enchantement 

Qui  m'impose  agréablement? 

L'onde  s'élève  par  étage, 

Montant  par  cent  tuyaux  divers. 

Et  se  faisant  avec  courage 

Un  nouveau  chemin  dans  les  airs , 

S'empresse  d'aller  rendre  hommage 

Au  plus  grand  roi  de  l'univers. 

Ici,  du  haut  d'une  éminence, 

Je  la  vois  se  précipiter, 

Puis  se  répandre  et  serpenter 

Dans  ce  charmant  lieu  de  plaisance  r 

Où  LOUIS  trouve  tant  d'attraits  : 

Là,  redoublant  sa  violence. 

Elle  entre  en  des  conduits  secrets , 

D'où  vers  le  ciel  elle  s'élance 

Avec  pompe  et  magnificence  ; 

Et  contribuant  quelquefois  • 

Au  plaisir  du  meilleur  des  rois, 

Elle  en  fait  à  toute  la  France. 

Muse,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut. 

Vous  prenez  votre  vol  trop  haut; 

*  La  machine  de  Marli. 
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Ce  soroit  être  téméraire 
De  pousser  les  choses  plus  loinj 
D'autres,  s'il  fliut,  le  sauront  faire, 
De  votre  art  on  n'a  pas  besoin , 
Et  vous  feriez  mieux  de  vous  taire. 
L'avis  me  semble  salutaire  ^ 
Laissons  donc  à  d'autres  ce  soin. 
Peut-être  que  c'est  la  paresse 
Qui,  par  surprise  et  par  adresse, 
Me  fait  cette  belle  oraison. 
Je  me  rends  pour  tan  I  et  je  cesse, 
Car,  il  faut  (pie  je  le  (onfesse, 
Pour  cette  fois  ,  elle  a  raison. 


\ 
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II. 

A   M.  JOLY  DE    FLEURY, 

AVOCAT-GÉsÉRir   AU    PARLEMENT    DE   PAKIS 

SUR     LA     DÉCADENCE     DU     BON     GOUT.* 

Depuis  un  temps,  mon  silence  en  fait  foi, 
Dans  vos  cantons  n'oserai  plus  eciirc, 
Grand  magistrat  ;  si  demandez  pourquoi , 
Tout  bonnement  je  m'en  Tais  vous  le  dire. 

A  maint  écrit  qu'à  Paris  on  aduùre,  ** 
Ou  peu  s'en  faut,  ne  puis  comprendre  rien. 
Le  style  en  est  très-beau ,  je  le  vois  bien , 
Mais  tel  qu'il  est ,  si  n'y  puis  rien  entendre: 
N'ai-je  pas  lieu  d'appréhender  qu'au  mien 
Paris  aussi  ne  puisse  rien  comprendre? 
Grand  mal  m'en  veux,  et  ne  suis  peu  touche 
D'avoir  l'esprit  si  dur  et  si  bouché; 
Car  j'ai  beau  faire  et  hausser  mes  lunettes, 
Et  prose  et  vers  tout  est  si  haut  perché, 
Qu'également  je  m'y  trouve  cuipèché,  ^ 

Et  c'est  toujours  pour  moi  lettres  secrètes,  , 

Goutte  n'y  vois.  Oh  !  que  tout  a  changé 

*  «  Celle  pièce  esl  une  ironie  perpéliielle,  pleine  de  principes  excel- 
lens  cachés  sous  des  contre-vérités  ;  mais  l'auleur  en  s'y  plaignant  de  la 
décadence  du  bon  goût  y  devient  quelquelbis  la  preuve  de  la  vérité  et 
de  la  justice  de  ses  plaintes.  ^>  Dict.  poct.  art.  Ironie. 

**  Variakte.  En  maint  écrit..,. 
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Pour  le  langage,  et  que  tlans  la  grand'ville, 
Depuis  le  temps  que  j'en  suis  délogé, 
On  s'est  rendu  terriblement  habile  ! 

Un  point  pourtant  sur  cela  m'a  surpris, 
Vous  le  dirai-je?  excusez  ma  franchise, 
C'est  vous,  seigneur,  qui  causez  ma  surprise. 
Tout  ce  qui  part  de  vous  est  d'un  grand  prix, 
Et  peut  servir  de  règle  et  de  modèle  : 
C'est  vérité  dont  personne  n'appelle. 
Jugez  par-là  de  mon  étonnement, 
Lorsqu'en  discours  sortis  de  votre  bouche, 
A  nous  forains  transmis  fidèlement, 
J  ai  trouvé  tout  énoncé  clairement , 
Rien  de  forcé,  rien  d'obscur,  rien  de  louche: 
Est-ce  donc  là,  d'abord  me  suis-jc  dit, 
Ce  magistrat  dont  par  toute  la  France 
On  prise  tant  le  merveilleux  esprit, 
On  vante  tant  la  force  et  l'éloquence? 
Je  le  croyois  un  oracle  du  temps. 
Et  cependant  il  parle  et  je  l'entends. 
Je  vous  le  dis,  seigneur,  c'est  grand  dommage. 
Celte  clarté,  qui  fut  une  vertu 
Au  temps  passé,  n'est  plus  du  bel  usage. 
Et  ne  vouch'ois  en  donner  un  fétu  ; 
On  la  souffroit  jaiUs  dans  le  langage, 
Quand  on  parloit  afin  d'ctrc  entendu. 
Mais  aujourd'hui  que  l'on  devient  plus  sage, 
Adieu  vous  dis,  son  crédit  est  perdu. 

On  a  raison,  tout  étoit  confondu 
Dans  ces  temps-là;  le  peuple,  la  canaille. 


f 
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Mettoit  le  nez  dans  les  meilleurs  écrits, 
En  décidoit  souvent ,  vaille  que  vaille  : 
Chose  indécente,  et  que  nos  beaux  esprits 
N'ont  dû  souffrir.  Ils  ont  mis  si  bon  ordre 
A  cet  énorme  et  vicieux  abus, 
Que  leurs  écrits  sont  autant  de  rébus. 
Enigmes  même,  et  n'est  aisé  d'y  mordre. 
Qui  le  pourroit?  Ils  ne  se  montrent  plus 
Qu'enveloppés  de  nuages  confus  ; 
Impunément  ils  bravent  les  orages, 
Toujours  guindés  dans  le  plus  haut  des  airs; 
De  temps  en  temps,  du  fond  de  ces  nuages, 
On  voit  sortir  des  flammes ,  des  éclairs , 
Un  peu  de  bruit  et  beaucoup  de  fumée; 
Puis  un  essaim,  soi-disant  Renommée , 
\  eut  qu'on  admire  et  nous  en  fait  la  loi. 
On  obéit,  on  crie  à  la  merA^eille  ! 
Je  crie  aussi  sans  trop  savoir  pourquoi  ; 
Mais  si  m'allois  faire  tirer  loreille, 
Bientôt  aurois  la  grand'bande  sur  moi. 
Par  quoi,  de  peur  qu'on  n'aille  s'y  méprendre, 
Je  le  déclare,  en  tant  qu'il  est  besoin , 
Et  s'il  le  faut,  vous  en  prends  à  témoin. 
J'admire  tout ,  mais  sans  y  rien  comprendre. 
Pour  ces  messieurs  plus  ne  puis  ni  ne  dois  : 
Car  de  vouloir  que  je  les  puisse  entendre. 
C'en  seroit  trop,  seigneur,  et  je  les  crois 
Trop  gens  d'honneur  pour  vouloir  le  prétendre; 
Tous  au  contraire,  entre  eux-mêmes,  tout  bas 
Sont  convenus  qu'ils  ne  s'entendroient  pas. 
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Voila,  seigneur,  touchant  le  beau  lanfrafre. 
Sur  le  Parnasse  un  grand  rcmu-ménage  : 
Or  il  s'agit  de  prendre  son  parti. 
Avisez-y,  vous  êtes  bon  et  sage, 
Mais  n'en  voudrez  avoir  le  démenti,. 
Je  le  vois  bien,  et  tiendrez  toujours  ferme 
Pour  le  vieux  goût,  Qu'entends-je  par  ce  terme! 
J'entends  celui  d'Horace  et  Cicéron  : 
Encor  faut-il  en  conserver  le  germe, 
Et  lui  laisser  au  moins  quelque  patron. 
Vous  risquez  moins  que  bien  d'autres  à  l'être; 
Comme  en  cet  art  vous  êtes  un  grand  maître, 
Peut-être  à  vous  le  pardonnera-t-on. 
A  nous  chétifs,  recognés  en  province, 
Suivre  convient  l'usage  qui  prévaut  ; 
Pour  résister  notre  crédit  est  mince  , 
Et  quant  à  moi,  qui  craint  un  peu  la  pince, 
Bon  gré  malgré  c'est  un  faire  il  le  faut  ; 
Ma  coutume  est,  de  peur  qu'on  ne  me  fronde, 
D'être  toujours  le  premier  à  crier, 
Comme  Sosie  :  Ami  de  tout  le  monde. 
Sur  ce  pied-là  ne  me  suis  fait  prier; 
J'ai  donc  voulu,  suivant  le  nouveau  code, 
Qu'ont  établi  maints  et  maints  beaux  esprits, 
Penser,  écrire  et  parler  à  leur  mode  : 
Or,  écoutez  comment  je  m'y  suis  pris. 

En  picniier  lieu,  j'ai  fait  plier  bagage, 
Non  toutefois  sans  violens  remords. 
Au  grand  Virgile,  Horace  et  leurs  consorts. 
Tels  ont  cédé  sans  murmure  à  forage; 
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D'autres  ont  fait  un  peu  plus  les  mutins, 
Mais  beaucoup  moins  les  Grecs  que  les  Latins. 
Juvénal,  chef  de  la  mutinerie, 
M'a  regardé  d'abord  du  haut  en  bas, 
Et  me  quittant  aussitôt  en  furie, 
A  pris  sa  course  ullrà  Sauroniatas* 
Vous  faites  bien,  m'a  dit  tout  bas  Horace, 
Nous  gâterions  le  bon  goût  aujourdhui, 
Et  j'en  ferois  autant  à  votre  place. 
Perse  vouloit  s'en  aller  avec  lui  : 
L'ai  retenu  par  la  manche,  et  pour  cause. 
Les  orateurs  et  tous  les  gens  de  prose , 
Grands  chicaneurs,  ont  voulu  marchander, 
Et  Cicéron,  pour  la  cause  publique. 
Comme  autrefois,  toujours  prêt  à  plaider, 
A  débuté  par  une  Philippique, 
J'étois  perdu  si  l'avois  écouté  ; 
Mais  l'ai  d'abord  dès  l'exorde  arrêté. 
Disant  à  tous  :  Messieurs,  point  de  réplique, 
J'en  suis  honteux,  mais  l'arrêt  est  porté  : 
En  vous  gardant  l'on  eiit  mieux  fait  peut-être, 
Et  resteriez  si  j'en  étois  le  maître,- 
Mais  comme  suis  de  l'avis  des  plus  forts. 
Voici  la  porte ,  et  \  oilà  la  fenêtre , 
Pouvez  opter,  mais  vous  irez  dehors. 
Plus  indigné  que  confus  de  l'outrage  ; 
O  temps!  o  mœurs!  s'écrioit  Cicéron. 
Bref,  du  vieux  tenips,  dans  ce  commun  naufrage, 

Juvénal ,  Sat.  ii ,  v.  i. 
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Ne  se  sauva  que  Perse  et  Lycophron. 
Or,  ces  messieurs  ayant  tous  pris  la  fuite, 
Vous  jugez  bien  que  justesse,  raison, 
Clarté,  ])on  sens,  craignant  même  poursuite, 
A  petit  bruit  sortirent  à  leur  suite  : 
Nul  ne  resta,  tout  vida  la  maison. 

Ce  fut,  seigneur,  une  belle  décharge: 
Auparavant  j'étois  comme  en  pi'ison  ; 
Mais,  eux  partis,  je  me  vis  bien  au  large. 
Comment?  Tandis  qu'ai  suivi  leurs  leçons, 
Cent  fois  par  jour  j'étois  à  la  torture; 
Pour  faire  un  vers  c'étoit  plus  de  façons  : 
Heureux  le  mot  qui  passoit  sans  rature! 
Tantôt  le  tour  paroissoit  trop  guindé, 
Tantôt  la  phrase  embarrassée,  obscure; 
L'un  ne  vouloit  d'un  terme  hasardé, 
L autre  trouvoit  l'expression  trop  dure. 
Toujours  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
11  me  falloit  suivre  jusqu'à  la  fin 
Le  plan  tracé,  sous  peine  de  censure  : 
M'en  écarter  n'étoit  guère  permis. 
Même  en  donnant  mieux  que  n'avois  promi». 
Juste  en  ce  point,  il  falloit  Tc-îre  encore 
Dans  Ihvperbole  et  dans  la  métaphore. 
Pour  tel  écart,  qui  seroit  encensé, 
Au  temps  présent,  sous  nom  de  noble  audace. 
Me  suis  souvent  vu  rudement  tance  : 
Rien  n'étoit  beau  s  il  nétoit  à  sa  place. 
Les. ornemens,  ainsi  que  de  raison,, 
lùoient  de  mise,  et  Ion  jiouvoii  sans  doule 


PIÈCES  CRITIQUES.  155 

Cueillir  des  fleurs,  quand  cétoit  la  saison, 
Mais  il  falloit  les  trouver  sur  sa  route. 
Un  synonyme  en  habit  retourné, 
Quoiqu'éclatant,  n'étoit  pas  pardonné. 
La  plus  pompeuse  et  brillante  épitliète, 
On  la  rayoit  quand  elle  étoit  muette. 
Pour  un  seul  terme,  ou  froid  ou  négligé, 
C'étoii  pitié.  Ton  m'eut  dévisagé. 
Rien  ne  passoit  s'il  n'étoit  de  calibre; 
Que  vous  dirai-je  enfin Pj'étois  à  bout. 
Or  désormais  ai  secoué  le  joug, 
Et  je  puis  dii^e  à  présent  :  je  suis  libre. 
Aussi  bientôt  verrez  ma  phiDie  eu  Vair'^ 
Suivre  le  vol  de  l'auteur  noble  et  rare. 
Qui,  déclamant  pour  le  roi  de  Navarre, 
A  chaque  trait  élançoit  un  éclair.** 
Je  vais  d'abord,  pour  enrichir  mes  rimes, 
Faire  un  amas  de  biùllans  synonymes, 
Et,  par  cet  art  aujourd  hui  si  commun  , 
Dire  en  vingt  mots  ce  qu'on  peut  dire  en  un. 
Tout  paroîira,  jusqu'aux  moindres  sornettes, 
Enluminé  de  nobles  épithètes  ; 
Et  dans  la  foule  égaré,  confondu. 
L'objet  qui  plus  devoit  frapper  la  vue, 

*  Début  d'un  livre  de  cet  auteur.  Note  du  P.  du  Cerceau. 

**  Var.  Aussi  bientôt  verrez  ma  plume  en  l'air 
En  imitant  le  style  noble  et  rare 
De  1  élégant  chancelier  de  Navarre, 
A  chaque  trait  élancer  un  éclair. 

Mercure  ncdant ,  lévrier,  1713. 
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Enveloppe  de  cette  épaisse  nue, 
Se  trouvera  presque  comme  perdu. 
En  bel  esprit,  qui  creuse  et  subtilise, 
Je  veux  nie  faire  un  patois  à  ma  guise  ; 
Et,  sans  toucher  aux  termes  éra])lis, 
(^ue  malgré  nous  maintient  un  vieil  usage, 
Sous  mêmes  mots  autrement  assortis, 
Faire  trouver  tout  un  autre  lan^ase. 
Pour  me  former  un  style  tout  nouveau, 
Un  style  auquel  nul  autre  ne  ressemble. 
J'accouplerai,  d'un  bizarre  pinceau, 
Traits  qui  jamais  ne  se  sont  vus  ensemble. 
Mon  art  surtout  brillera  dans  le  toiu'  : 
J'aurai  grand  soin  qu  au  langage  i!  reponde; 
Tout  sera  neuf,  tout  \iendra  par  détour  : 
Ke  f'allùt-il ,  dans  ma  verve  féconde, 
Qne  vous  donner  seulement  le  bon  jour, 
J'amènerai  cela  du  bout  du  monde. 
De  suivre  un  ordre  et  se  tracer  im  plan , 
D'avoir  im  but  et  tendre  à  quelque  chose. 
C'est  être  esclave  et  se  faire  un  tyran  ; 
Pour  rien  n'en  veux,  et  quoi  que  je  propose 
J'en  avertis,  et  qu'on  l'enlenile  l)icn  , 
C'est  sans  m'astrcindrc  et  rnengager  à  rien. 
Je  veux  errer,  maître  de  la  canjpagne, 
Traînant  partout  mes  lecteurs  ébahis, 
Tantôt  en  France  et  tantôt  en  Espagne; 
Qui  me  suivra  a  erra  bien  du  pays. 
J  irai  bon  train,  et  me  suive  qui  m'aime; 
Pas  ne  rép(»nds  pourtanl  (jiùii  me  suivant 
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On  ne  se  perde  :  hélas  !  le  plus  souvent 
Dans  mes  écarts  je  me  perdrai  moi-même. 

L'ouvrage  fait,  il  faudra  consulter, 
Ainsi  qu'en  doit  user  tout  homme  sage, 
Si  même  encor  s'en  tolère  l'usaire. 
Mais  en  ce  point  ne  prétends  imiter 
Ce  que  faisoit  cet  auteur  que  l'on  vante,* 
Qui,  pour  se  rendre  intelligible  en  tout, 
Sur  ses  écrits  consultoit  sa  servante. 
Tout  au  rebours,  je  veux  gens  du  haut  t'oût, 
Esprits  perçans,  déliés  et  sublimes, 
Devinant  tout;  puis  leur  disant  mes  rimes, 
Je  leur  crirai  :  Dites  par  votre  foi , 
M'entendez-vous,  gens  de  bien,  dites-moi? 
Moins  ils  pourront  comprendre  à  mon  ouvra-n^, 
Plus  le  croirai  dès-lors  de  bon  aloi, 
Et  sur  cela  ne  veux  d'autre  suffrage. 

Vous  blâmerez  le  parti  que  je  prends. 
Mais  quoi!  seigneur,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 
Il  se  faut  bien  accommoder  au  temps  : 
J'aime  la  paix,  je  crains  les  différends, 
El  ne  veux  point  me  brouiller  au  Parnasse. 
Mais,  après  tout,  que  diront  nos  neveux? 
Ce  qu'ils  diront?  ce  sont  de  beaux  morveux 
Pour  nous  reprendre  :  ils  n'oseroient  sans  doute; 
Et  puis  d'ailleurs ,  si  ces  petits  esprits 
Veulent  jamais  gloser  sur  nos  écrits, 
Quinauds  seront,  car  ils  n'y  verront  goutte, 

*  Molière.  On  préteud  que  îMalherbe  consultoit  aussi  sa  servante. 
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III. 

APOLOGIE  DE  L'AUTEUR, 

SUR  CE  qu'il  s'amuse  quelquefois  a  faire  des  vers,  et  a  en  faire 

DANS  LE  STYLE  DE  MAROT. 

Qui  fit  des  vers,  des  vers  ciicor  fera: 
C'est  le  moulin  qui  moulut  et  moudra. 
Contre  l'otoilc  il  n'est  dépit  qui  tienne, 
Et  je  me  cabre  en  vain  contre  la  mienne: 
Malgré  mes  soins  ma  Muse  prend  l'essor, 
J'ai  fait  des  vers  et  j'en  reiiiis  cncor. 
Que  de  leçons,  et  même  ajuste  titre, 
Ai-je  essuyé  pourtant  sur  ce  chapitre? 
Aigres  censeurs  me  l'ont  tant  reproché , 
Tant  vrais  amis  m'ont  sur  cela  prêché  ! 
Hé  quoi!  toujours  des  vers!  êtes-vous  sage? 
Ah!  renoncez  à  ce  vain  badinage! 
Occupez-vous,  grave  et  solide  auteur, 
D'un  plus  utile  et  plus  noble  labeur  j 
Et,  pour  charmer  nos  cœurs  et  nos  oreilles, 
Tournez  ailleurs  vos  talens  et  vos  veilles. 

Combien  de  fois,  touché  de  repentir, 
Me  suis-jc  cru  prêt  à  me  convertir! 
Honteux,  confus  de  mes  rimes  passées , 
Rimes  souvent  par  mes  pleurs  effacées , 
J'avois  juré  cent  fois,  d'un  cœur  contrit, 
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De  ne  tracer  vers  ni  grand  ni  petit, 
Juré  cent  fois,  je  l'avoue  à  ma  honte; 
J'eus  beau  jurer,  Apollon  n'en  tint  compte: 
Tyran  cruel,  il  rit  de  nos  sermens,* 
Comme  l'amour  rit  de  ceux  des  amans. 
Je  me  trouvai,  pénitent  infidèle. 
En  vrai  relaps  rembarqué  de  plus  belle  : 
D'un  nouveau  feu  je  me  sentis  brûler. 
Et  malgré  moi  je  vis  des  vers  couler. 
Dans  cet  état  de  contrainte  cruelle , 
Plaignez-moi,  vous  dont  j'honore  le  zèle  , 
Sages  amis,  j'écoute  vos  leçons: 
Mais  j'en  reviens  toujours  à  mes  chansons.** 

Pour  vous,  censeurs,  qui  de  mes  foibles  rimes 
Osez  partout  me  faire  autant  de  crimes, 
Et  qui  croyez ,  dans  votre  esprit  bouché , 
Que  faire  un  vers  ce  soit  faire  un  péché , 
Exorcisez  le  démon  qui  m'ol)sède. 
Ou  par  pitié  souffrez  que  je  lui  cède, 
Et  condamnez  avec  moins  de  rigueur 
Des  rimes  dont  je  suis  à  peine  auteur, 
Et  qu'une  aveugle  et  bizarre  manie 
Malgré  moi  presque  arrache  à  mon  génie. 

Mais  quoi!  rimer  ainsi  que  je  l'ai  fait, 
Est-ce  après  tout  un  si  grave  forfait? 
\ous  écrivez  ce  qu'il  vous  plaît  en  prose, 

*  Amour  le  veut,  et  rit  de  mon  serment. 

La  Fontaine. 
**  Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes. 

Le    MEME. 
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N'ose-je  en  vers  faire  la  même  chose? 

Un  sentiment  par  lui-même  estimé 

Est-il  mauvais  quand  il  devient  rime? 

Et  dans  des  vers,  d'ailleurs  pleins  d'innocence  , 

L'ordre,  le  tour,  met-il  quelque  indécence? 

Censeurs  malins  et  peut-être  jaloux , 

Si  dans  mes  vers  j'offense  autre  que  vous , 

Si  la  vertu ,  si  l'austère  sagesse 

Y  trouve  rien  qui  l'efUeui-e  ou  la  blesse. 

Si,  froid  auteur,  j'ennuie  en  mes  écrits, 

Condanmez-moi,  j'ai  tort  et  j'y  souscris. 

Mais  quand,  suivant  une  injuste  maxime  ,     -  ' 

Précisément  sur  ce  point  que  je  rime, 

Vous  prétendrez  me  faire  mon  procès, 

\ous  le  ferez  sans  fruit  et  sans  succès. 

Oa.  i-imez  donc,  dit  un  ami  fidèle; 
Mais  quel  auteur  prenez-vous  pour  modèle  ? 
C'est  une  honte,  y  pensez-vous?  Marot , 
Homme  verreux  et  digne  du  garot, 
Et  dont  jadis  la  Muse  évaporée 
A  grande  peine  échappa  la  bourrée  !  . 
Défaites-vons  de  ce  style  badin  , 
Et  laissant-là  Marot  avec  dédain  , 
D'un  vol  léger  élevez-vous  à  l'ode, 
Pièce  si  noble  et  si  fort  à  la  mode , 
Et  dont  le  chant ,  hardi ,  mélodieux. 
Charme  les  rois  et  touche  jusqu'aux  dieux. 

Qui  parle  ainsi,  certes,  ne  connoît  guères 
De  l'Hélicon  les  lois  et  les  mystères. 
Esclaves  nés  du  dieu  capricieux 


^' 
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Dont  le  pouvoir  règle  tout  en  ces  lieux , 
Nous  n'avons  point  de  choix  dans  son  empire , 
Et  nous  chantons  selon  qu'il  nous  inspire. 
Sans  consulter  sur  cela  nos  souhaits , 
Ce  dieu  dispense  à  son  gré  ses  bienfaits  ;* 
Donne  à  chacun  ,  en  le  faisant  poète  , 
A  l'un  la  lyre ,  à  l'autre  la  trompette  ^ 
A  celui-ci  chausse  le  brodequin, 
Elève  l'autre  au  cothurne  divin  ;    . 
Accorde  à  tel  la  force  et  l'énergie , 
Réduit  tel  autre  à  la  tendre  élégie; 
Dans  la  satire  il  rend  l'un  sans  égal, 
Et  borne  l'autre  au  simple  madrigal. 
De  tous  ces  dons  JMarot  n'eut  en  partage 
Qu'un  élégant  et  naïf  badinage  ;** 
Et  s'il  est  rien  que  j'en  aie  hérité  ,*** 
C'est  un  vernis  de  sa  naïveté. 
Sans  m'égarer  dans  des  routes  sublimes , 
De  ce  vernis  je  colore  mes  rimes  ; 
Et  de  ce  simple  et  naïf  coloris , 
Mes  petits  vers  ont  tiré  tout  leur  prix. 
Parce  secours  emprunté,  si  ma  Muse 
Ne  charme  pas,  pour  le  moins  elle  amuse; 

*  Imitation  de  Boileau  : 

La  nature  fertile  en  esprits  excellens, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens  ; 
L'un  peut,  etc.  Boileau,  Art. poél.,  ch.  i. 

**  Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage. 

Le  même,  ibid. 

***  Var.  Et  si  j'en  ai  quelque  chose  hérité. 

TOM.    ir.  1 1  - 
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Et  par  le  vrai  qu'elle  joint  au  plaisant , 
Quelquefois  même  instruit  en  amusant. 
Je  m  en  tiens  là ,  sans  toucher  à  la  lyre 
Qu'au  dieu  des  vers  il  plut  de  m'intcrdire  : 
Pour  ses  chéris  il  réserve  ce  don. 
Laissons  chanter  sur  ce  sublime  ton  , 
Et  qui  ?  La  Motte  ,  et  tel  autre  j^énie 
Qui  de  la  lyre  a  conçu  l'harmonie; 
Et  n'allons  point,  poètes  croassans, 
De  leurs  concerts  troubler  les  doux  accens. 

De  nos  François,  je  ne  saui'ois  m'en  taire. 
C'est  la  folie  et  l'écueil  ordinaire. 
Dès  qu'en  un  genre  un  auteur  réussit , 
D'imitateurs  un  nuage  grossit  : 
Vous  les  voyez  bientôt,  quoiqu'il  en  coi'ite. 
En  vrais  moutons  suivre  la  même  route,* 
Entrer  en  lice,  et  courant  au  hasard , 
Le  disputer  presque  aux  maîtres  de  l'art. 
Depuis  le  temps,  La  Motte,  que  ta  plume 
Sut  nous  donner  d'odes  un  beau  volume, 
Combien  d'auteurs  s'attribuant  tes  droits, 
Au  ton  de  l'ode  ont  ajusté  leurs  voix  ! 
Plus  d'autres  vers  ,  ils  ne  riment  qu'en  odes; 
Et  désormais,  comme  autant  de  Pagodes, 
A  ce  seul  point  fixés  également , 
Ils  n'ont  plus  tous  qu'un  même  mouvement. 
Je  ris  de  voir  leurs  Muses  pulmoniqucs  , 

*  O  itnilntdic'..  scrviim  ppciis 

Iîohat.  Epist.!,  19,  19. 
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Impudemment,  pour  odes  pindariques  , 
Nous  fredonner,  sur  des  tons  presqu'usés, 
Des  madrigaux  en  strophes  divisés. 
Que  dans  son  vol  le  poète  s'égare; 
Tout  est  permis  en  invoquant  Pindare , 
Qui,  des  enfers  ,  se  plaint  qu'à  tout  propos 
Un  froid  rimeur  vient  troubler  son  repos. 

Ce  n'est  donc  plus  qu'en  odes  qu'on  soupire, 
Qu'on  rit,  qu'on  pleure,  et  même  qu'on  respire; 
De  ce  démon  tout  paroît  obsédé  , 
Et  le  Parnasse  est  d'odes  inondé. 
Irai-je  encor,  me  perdant  dans  la  nue, 
De  ces  messieurs  augmenter  la  cohue? 
Non,  j'aime  mieux,  avec  moins  de  fracas , 
Me  contenter  d'un  étage  plus  bas. 

Quant  à  Marot,  il  me  plaît,  je  l'avoue , 
Pour  bon  poète  en  tous  lieux  on  le  loue; 
Je  le  voudrois  encor  homme  de  bien, 
Et  me  déplaît  qu'il  fut  un  peu  vaurien. 
Vous  l'imitez  tel  qu'il  est.  —  Je  l'imite 
Dans  son  style,  oui,  mais  non  dans  sa  conduite: 
Et  n'a-t-ilpas,  ce  style,  quoique  vieux. 
Je  ne  sais  quoi  de  fin,  de  gracieux? 
Depuis  long-temps  Marot  plaît,  on  le  goûte: 
Si  je  fais  mal  en  maixhant  sur  sa  route, 
Je  suis ,  hélas  !  par  un  pareil  endroit , 
Bien  plus  coupable  encor  que  l'on  ne  croit. 
Tant  que  je  puis ,  avec  la  même  audace, 
J'ose  imiter  Virgile,  Homère,  Horace, 
Grecs  et  Romains:  auteurs  qui,  dans  leur  temps, 
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Vécurent  tous  païens  et  mécréans. 
Si  je  l'ai  fait  sans  en  être  blâmable , 
Pourquoi  Marot  me  rend-il  plus  coupable? 
Un  hérétique  est-il  pis  qu'un  païen? 
Marot,  du  moins,  Marot  étoit  chrétien. 
Qu'on  le  condamne,  et  que  l'on  se  récrie 
Et  sur  l'erreur  et  sur  l'idolàlrie: 
J'en  fais  de  mènie,  et  ma  foi  ni  mes  mœurs 
Ne  prendront  l'ien  jamais  de  ces  auteurs. 
Mais  pour  cet  art,  cette  noble  finesse. 
Prisée  en  France,  à  Rome  et  dans  la  Grèce, 
Que  je  voudrois  pouvoir  dans  mes  écrits 
Suivre  de  loin  ces  merveilleux  esprits  ! 
Et  recueillant  des  beautés  chez  eux  nées  , 
Mais  dans  leurs  vers  trop  souvent  profanées. 
Sur  de  meilleurs  et  plus  dignes  sujets, 
D'un  pinceau  chaste  en  répandre  les  traits! 
Telle  au  printemps  voit-on  la  sage  abeille,* 
En  voltigeant  sur  la  rose  vermeille, 
Laisser  l'épine,  et  du  suc  de  la  Heur 
Tirer  pour  nous  un  miel  plein  de  douceur. 
Sur  ces  leçons  que  l'abeille  lui  donne, 
A  petit  bruit  ma  Muse  se  façonne, 
Et  d'un  auteur,  dont  elle  prend  le  ton, 
N'imite  rien  que  ce  qu'il  a  de  bon. 
Qu'il  soit  méchant,  scélérat,  hypocrite, 
De  ses  talents  sans  risque  l'on  profite 5 

*  Floriforis  cl  nprs  in  saltibus  omnin  lilmnl , 
Omnia  nos  iliilcin  clcpascimtir  auron  ciicla. 

Llcret. 
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Et  n'y  pùt-on  réussir  qu'à  demi, 
Toujours  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

Désormais  donc  sur  Marot  qu'on  se  taise  , 
Je  n'en  prends  point  de  teinluie  mauvaise. 
Qu'on  me  le  laisse  avec  soin  écrémer, 
Et  que  sans  trouble  on  me  souffre  rimer. 
J'y  suis  fort  sobre,  et,  quoi  que  l'on  en  dise, 
Je  n'en  fais  pas  métier  et  marchandise. 
A  ces  petits  ,  mais  doux  amusemens , 
Ce  que  j'ai  mis  quelquefois  de  momcns  , 
Qu'on  le  rassemble  en  heures  et  journées, 
Ne  fera  pas  trois  mois  sur  dix  années. 
Ce  peu  de  temps  n'est  point  un  temps  [)erdu , 
L'esprit  ne  peut  être  toujours  tendu. 
L'un  se  repose ,  un  autre  se  promène  : 
Fais-je  pis  qu'eux  en  exerçant  ma  A'einc? 
Las  d'un  travail  plus  noble  ou  plus  (chrétien  , 
Je  lais  des  vers  quand  d'autres  ne  font  lien. 
Changeant  de  grain  ,  la  terre  se  repose  : 
En  travaillant  je  fais  la  même  chose  ; 
Et  changement  de  travail  ou  d'emploi 
Fut  de  tout  temps  un  vrai  repos  pour  moi. 

Personne  enfin  n'est  parfait  dans  la  vie.  * 
J'aime  à  rimer  quand  il  m'en  prend  envie  ; 
De  maints  défauts  dont  je  suis  dominé, 
Pour  mon  malheur,  c'est  le  plus  obstiné: 
Délaut  fâcheux,  mais  qui,  bien  qu'on  en  groiidiî , 

*Mais  à  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  fût, 
Toujours  par  quelque  foible  on  paya  le  tribut. 

PiRON  ,  Mcimmailic ,  act.  i,  se.  m. 
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Ne  déplaît  pas  pourtant  à  tout  le  monde. 
Je  me  suis  vu  pour  tels  vers  dénigré , 
Dont  en  bon  lieu  Ton  m'a  su  quelque  gré  ; 
Si  j'ose  même  ici,  pour  ma  défense, 
Sur  ce  point-là  dire  ce  que  je  pense  , 
Tel  me  censure  et  me  damne  tout  haut, 
Qui,  dans  le  cœur,  m'absout  sur  ce  défaut 


PIÈCES  CRITIQUES.  167 


VVtVVVVVVWVVXVVV\W\\\VV\\,V\\VW\VVVVVVVWVV\VWVVW\VVWVV\V\V\.V\V\\VV\\\V\w 

IV. 

NÉCESSITÉ    DE   LA   CRITIQUE, 

ou  LE  GRAND  PRKVÔt  DU  PARNASSE. 

0.\  gronde  contre  la  satire, 
Et  Cotin  dit  qu'on  a  raison. 
Mais  quoi  que  Cotin  puisse  dire, 
Dans  Tëtrange  démangeaison 
Qu'en  notre  siècle  on  a  d'écrire, 
Il  nous  faut  ce  contre-poison. 
Ecrire  en  vers,  écrire  en  prose, 
Au  temps  passe  c'étoit  un  art  : 
Au  temps  présent  c'est  autre  chose. 
Tant  bien  que  mal ,  à  tout  hasard , 
Rime  qui  veut,  qui  veut  compose, 
Se  dit  habile  ou  le  suppose  , 
Entre  au  chorus  ou  chante  à  part, 
Est  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart, 
Fournit  le  texte  ou  fait  la  glose , 
Et  tout  le  monde  en  veut  sa  part.  ^ 

Dites-nous,  Muses,  d'où  peut  naître 
Cette  heureuse  fécondité? 
Est-on  savant  quand  on  veut  l'être? 
Cela  n'a  pas  toujours  été. 
Il  en  coùtoit  à  nos  ancêtres , 
Ce  ne  fut  pas  pour  eux  un  jeu  ; 
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Ce  qui  coiitoit  à  ces  grands  maîtres , 
Pourquoi  nous  coùte-t-il  si  peu? 

Vanité  sotte,  qui  présume, 
Par  un  aveugle  et  fol  orgueil , 
De  son  esprit  et  de  sa  plume , 
Voilà  d'abord  le  grand  ecueil. 
Itern^  le  temple  de  mémoire 
Est  un  très-dangereux  appas; 
Mais,  en  griffonnant  pour  la  gloire, 
L'encre  toujours  ne  coule  pas. 
Et  quelquelbis  advient  le  cas 
Que  Ion  casse  son  écriîoire. 
Item ,  soit  à  bon  litre  ou  non , 
On  dit  :  Mes  œuvres ,  mon  libraire  ;  * 
Et  l'on  voit  en  gros  caractère 
Afficher  son  livre  et  son  nom. 
Item^  chacun  a  sa  folie. 
Item^  aujourd'hui  tout  est  bon, 
Et  tout  ouvrage  se  publie.  , 

Ce  qu'un  homme  a  rêvé  la  nuit, 
Ce  qu'il  a  dit  à  sa  servante  , 
Ce  qu'il  fait  entre  sept  et  huit, 

*  «  M.  Pascal  tlisoil  de  ces  auteurs  ((tii ,  parlant  ilc  leurs  ouvraï;cs, 
>•  (lisent  mon  Livre,  mon  Commentaire,  mon  His/oire,  etc.,  ([u'ils 
«  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue ,  el  toujours  lui 
f<  chez  moi  à  la  bouche.  Ils  i'eroienl  mieux,  ajoutoit  cet  excellent 
«  homme,  de  dire  «o//ï;  i,/(7ï'j  notre  Commentaire ,  noire  I/is/oire  , 
"  etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  eu  cela  du  bien  (Fautrui  que  du 
■<  leur.  »  Mélanges  d'Hlst.  et  de  lÀit.,  par  Vigneul  Ma)\ille  (  Jionav. 
d'Argonne),  éd.  de  1725,  tom.  ii,  pag.  215. 
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Qu'on  rimprime  et  le  mette  en  vente, 
L'ouvrage  trouve  son  clél)it; 
Et  quelquefois,  sans  qu'il  s'en  vanle, 
L'auteur  y  gagne  un  bon  habit. 
Item^  quand  on  ne  sait  mieux  faire, 
On  forge ,  on  ment  dans  un  écrit. 
Item^  on  ne  sauroit  se  taire. 
Et  nous  avons  tous  trop  d'esprit. 
Autre  grand  Item.,  il  faut  vivre  :  * 
Voilà  comment  se  fiiit  un  livre. 

De-la  nous  viennent  à  foison 
Maigres  livrets  de  toute  sorte. 

Ils  n'ont  ni  rime  ni  raison; 

Cela  se  vend  toujours,  qxi'inq)orte  ! 

Tous  les  sujets  sont  presqu'usés 
Et  tous  les  titres  épuisés, 

Jusques  à  des  contes  de  fées , 

Dont  on  a  fait  long-temps  trophées. 

Le  désordre  croît  tous  les  jours; 

Je  crie  et  j'appelle  au  secours. 

Quand  viendra-t-il  quelque  critique 

Pour  réformer  un  tel  abus. 

Et  purger  notre  république 

De  tant  d'écrivain  de  bibus  ! 

A  l'aspect  d'un  censeur  farouche 

*  On  connoît  la  réponse  iin  peu  dure  que  fit  Le  Voyer  d'Argenson 
à  l'aljljé  Desl'oulaines ,  quand  <chii-ri  cherdioit  à  excuser  la  violence 
de  ses  satires  sur  ce  qu'il  falloil  bien  qu'il  vécût  :  —  Jv  n'en  'vo'ia  pas 
la  nécessité.  Biogr.  univ. 
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Qui  sait  faire  valoir  ses  droits, 
Un  pauvre  auteur  craindra  la  touche, 
Et  devant  que  d'ouvrir  la  bouche, 
Y  pensera  plus  d'une  fois. 

Je  touche  une  fâcheuse  corde, 
Et  crois  déjà  de  tous  côtés 
Entendre ,  à  ce  funeste  exorde, 
Nombre  d'auteurs  épouvantés 
Crier  tout  haut  :  Miséricorde! 
Soit  fait,  Messieurs,  j'en  suis  d'accord; 
Mais  quand  le  puMic  en  furie 
Contre  vous  et  vos  œuvres  crie  : 
JMiséricorde,  encor  plus  fort , 
Que  lui  répondre,  je  vous  prie? 
C'est  un  mal,  je  ne  dis  pas  non, 
Qu'un  censeur  rigide  et  sévère, 
Qui  le  prend  sur  le  plus  haut  ton. 
Qu'on  hait  et  pourtant  qu'on  révère; 
Mais  si  c'est  un  mal,  c'est  souvent 
Un  mal  pour  nous  bien  nécessaire  : 
Un  critique,  au  pays  savant. 
Fait  le  métier  de  commissaire. 
Bornons-nous,  sans  aller  plus  loin, 
A  la  seule  gent  poétique, 
Plus  que  tout  aulre  elle  a  besoin 
De  commissaire  et  de  critique. 
Les  poètes  sont  insolens, 
Et  souvent  les  plus  misérables 
Se  trouvent  les  plus  intraitables. 
Fiers  de  leurs  prétendus  talens, 
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Ils  prendront  le  pas  au  Parnasse 
Et  sur  Virgile  et  sur  Horace, 
S'il  n'est  des  censeurs  vig^ilans 
Pour  chasser  ces  passe-volans 
Et  marquer  à  chacun  sa  place. 
D'abord  ces  petits  avortons 
Viennent  se  couler  à  tâtons  : 
Ils  sont  soumis,  humbles,  dociles, 
Souples  à  prendre  des  leçons 
Des  Horaces  et  des  Virgiles; 
Et  devant  ces  auteurs  habiles 
Sont  muets  comme  des  poissons. 
Mais  quand  enfin  cette  vermine 
Sur  le  Parnasse  a  pris  racine, 
Elle  s'ameute  et  forme  un  coi^ps 
Qui  se  révolte  et  se  mutine  ,■ 
Dès  qu'une  fois  elle  domine, 
Adieu  "V  irgile  et  ses  consorts  : 
Dans  quelque  coin  on  les  confine, 
Et  si  Phébus  faisoit  lamine, 
Lui-même  on  le  mettroit  dehoi's. 

Comment  Ronsard  et  sa  Pléiade, 
Dont  un  temps  le  règne  a  duré, 
Dans  leur  grotesque  mascarade 
Nous  l'avoient-ils  défiguré  ! 
Crasseux,  déguenillé,  maussade, 
Plus  bigarré  qu'un  arlequin; 
Affublé  d'un  vieux  casaquin , 
Fait  à  peu  près  à  la  françoise, 
Mais  d'étoffe  antique  et  gauloise , 
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Sans  goût,  sans  air,  le  tout  enfin 
Brodé  de  grec  et  de  latin  : 
Cétoit  dans  ce  bel  équipage 
Qu'Apollon,  noir  comme  un  lutin, 
Se  faisoit  partout  rendi-e  homunige. 
Mais,  après  un  long  esclavage, 
Enfin  Malherbe  en  eut  pitié,* 
Et,  l'ayant  pris  en  amitié. 
Lui  débarbouilla  le  visage 
Et  le  remit  sur  le  bon  pied , 
Renvoyant  à  la  friperie 
Ses  baillons  et  sa  broderie. 

Alors,  dans  le  sacré  vallon, 
On  décria  la  vieille  mode; 
Et  Malherbe,  sous  Apollon, 
Eit  publier  un  nouveau  code, 
Défendant  ces  vieux  passemens, 
Quavec  de  grands  empressemen^ 
On  alloit  chercher,  pièce  à  pièce, 
Au  Latium  et  dans  la  Grèce. 
Ronsard  en  fut  triste  et  marri , 
Perdant  beaucoup  à  ce  décri  : 
11  en  pleura  même,  et  de  rage 
Il  se  souffleta  le  visage 
Et  s'alla  cacher  dans  un  trou, 
En  se  souffletant  tout  son  sou. 
Les  Muses  n'en  firent  que  rire. 
Et  demandoient  par  quel  hasard 

'  l'.iinii  Mallieilx!  vinl....  Buileau,  .'lii.  poc'l.,  cli.  r. 
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Ronsard,  si  vanté  pour  bien  dire, 
Donnoit  des  soufflets  à  Ronsard. 

Cependant  tout  changea  de  face  : 
Sur  l'Hélicon  et  le  Parnasse  , 
Cétoit  un  air  de  propreté,  , 

Plein  de  grandeur  et  de  noblesse; 
Rien  de  fade  ni  d'affecté 
N'en  altéroit  la  dignité  : 
Le  bon  goi\t  cl  la  politesse 
Brilloient  dans  la  simplicité. 
Laissant  la  frivole  parure 
Aux  fades  héros  de  romans. 
On  emprunta  de  la  nature 
Ses  plus  supei'bes  ornemens. 
Vous  eussiez  vu,  les  jours  de  fêtes, 
Phébus  et  les  neuf  doctes  sœurs 
N'employer,  pour  orner  leurs  tctes. 
Que  des  lauriers  mêlés  de  fleurs. 

Mais  cette  mode  trop  unie 
Ennuya  bientôt  nos  François  :  * 
Au  mépris  des  nouvelles  lois,  * 

Ils  revinrent  à  leur  génie 
Et  réclamèrent  tous  leurs  droits. 

Nous  aimons  trop  la  bigari-ure, 
Je  ne  puis  le  dire  assez  haut  : 
Voilà  notre  premier  défaut , 

*  François  ne  rime  plus  avrc|/o/5;  quoiqiuly  ait  clans  Eoilcan  ctdans 
d'autres  grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV ,  des  exemples  de  rimes 
semblables  que  la  prononcialioa,  alors  mal  fixée,  paroissoit  autoriser. 

f 
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Et  c'est  depuis  long-temps  qu'il  dure. 
Il  durera,  j'en  suis  garant, 
Quoique  le  bon  sens  en  murmure  : 
Si  l'on  le  quitte,  on  le  reprend, 
Même  en  dépit  de  la  censure; 
On  veut  du  rare  et  du  nouveau,^ 
Le  tout  sans  règle  et  sans  mesure  : 
On  outre ,  on  lasse  le  pinceau  ; 
Mais  à  charger  trop  le  tableau 
On  vient  à  gâter  la  peinture , 
Et  voulant  le  portrait  trop  beau. 
On  fait  grimacer  la  figure. 
Soit  poètes ,  soit  orateurs , 
C'est  là  qu'en  sont  bien  des  auteurs. 
Nous  nous  mettons  à  la  torture 
Pour  alambiquer  un  écrit; 
Nous  voulons  partout  de  l'esprit. 
Du  brillant ,  de  l'enluminure  : 
C'est  un  abus,  ne  forçons  rien,** 
Laissons  travailler  la  nature. 
Et  sans  effort  nous  ferons  bien. 
Il  en  coûte  pour  l'ordinaire , 
Par  cet  entêtement  fatal, 
Plus  à  certains  pour  faire  mal. 
Qu'il  n'en  coùtcroit  pour  bien  faire. 
JMr,  voilà  dans  un  fort  beau  champ  : 

*  Il  nous  faut  du  nouveau ,  n'en  fùl-il  plus  an  niontle 
*"  Ne  foreons  point  notre  talent, 
Nous  no  ferions  rien  avoe  grâce. 

La  Fontaine,  Fol>/.  iv,  f». 
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Mais  je  prêche ,  et  peut-être  ennuie, 
Comme  bien  d'autres,  en  prêchant; 
Je  finis  donc  et  je  m'essuie  :  * 
Bel  exemple,  sans  me  flatter, 
Si  l'on  vouloit  en  profiter. 

Or,  durant  cette  maladie 
Dont  l'Hélicon  fut  infecté, 
On  bannit  la  simplicité, 
Sous  Malherbe  tant  applaudie. 
Pointes,  équivoques,  dans  peu, 
Et  jeux  de  mots,  vinrent  en  jeu  ; 
On  vit  l'assemblage  grotesque 
Du  sérieux  et  du  burlesque; 
Le  phébus,  le  galimathias 
Parurent  avec  assurance; 
Et,  comme  si  l'on  n'étoit  pas 
Assez  fou  quand  on  veut  en  France, 
On  fut  avec  avidité 
Chercher  jusques  dans  l'Italie 
Des  secours  dont,  par  charité. 
Elle  assista  notre  folie.** 
Apollon  se  tuoit  en  vain 
De  faire  mainte  remontrance: 
Nos  gens  suivoient  toujours  leur  train, 
Et  tout  alloit  en  décadence. 

*  Allusion  aux  prédicateurs  qui  s'essuient  le  visage  quand  ils  ont  fiai 
leurs  sermons. 

** Laissons  à  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie. 

BoiLEAU,  Artpoél.,  ch.  i. 
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Mais  quand  ce  flieu  plein  de  prudence 
Eut  pris  Boileau  pour  son  prévôt, 
Combien  d'auteurs  firent  le  saut  ! 
On  voyoit  détaler  en  bande 
Tous  ces  Messieurs  de  contreljande;^ 
Cbapelain,  couvert  de  lauriers, 
Sauta  lui-niènie  des  premiers. 
Et  perdit,  dit-on,  dans  la  crotte 
Et  sa  perruque  et  sa  calotte.* 
11  crioit,  prêt  à  trébucher  : 
Sauvez  l'honneur  de  la  Pucelh.'! 
Mais  Boileau,  plus  dur  qu'un  rocher. 
N'eut  pitié,  ni  de  lui,  ni  d'elle. 

PiiADON,  voulant  parlementer, 
i'it  cl  abord  de  la  résistance, 
Et  parut  quelque  temps  lutter  : 
Même  en  poète  d'inqiorlance, 
11  appela  de  la  sentence  ,• 
Mais  il  fallut  toujours  sauter, 
Et  l'on  n'a  point  jugé  l'instance. 
Sous  le  manteau  de  Réi;ulus** 
On  ei^t  épargné  sa  personne , 
Mais  le  pauvre  homme  n'avoit  plus 
Que  le  juste-au-corps  d'Antigone,*** 

*  Allusion  à  une  parodie  du  Cid  ,  Cl/ajx'loi/i  dcioiffé,  qui  ,«e  Irouvc 
dans  les  OEtivivs  de  Boileau. 

**  Tragédie  de  Pradon  qui  fui  bien  accueillie. 

***  Autre  tragédie  du  même  auteur  qui  ne  réussit  point  cl  qui  no 
fut  pas  imprimée.  On  rapjwrte  qu'un  personnage  de  la  cour  ayant  trouvé 
Pradon  qui  portoit  un  assez  mauvais  juste-au-corps  sous  un  heaunian 
tean  d'écarlale,  lui  dit  :  «  fmr/o//,  voilà  le  manleaii  tic  liéguhis  el  le 
juste-au-corps  d'Ànt'igonc.  » 
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QuiNAULT,  par  la  foule  emporte, 

Quinault  même  fit  la  culbute  ; 

Mais  un  appel  interjeté 

Le  vengea  bientôt  de  sa  chute. 

On  vit  les  Muses  en  rumeur 

A  Tenvi  prendre  en  main  sa  cause  ;     * 

Quelques  gens  de  mauvaise  liumeur 

Vouloient  pousser  plus  loin  la  chose, 

Insistant  qu'on  fît  au  plus  tôt 

Le  procès  au  pauvre  prévôt. 

Mais  hélas!  qu'un  prévôt  s'échappe, 

Le  cas  est  digne  de  pardon  ; 

Il  n'est  pas  infaillible,  non  : 

Plus  ne  prétendroit,  fut-il  pape. 
Cependant  les  plus  emportés , 

Dans  cette  émeute  générale  , 

Etoient  les  rimeurs  maltraités. 

Les  Cotins,  chefs  de  la  cabale, 

Murmuroient  et  crioient  tout  haut  : 

Voyez-moi  ce  prévôt  de  balle  ! 

Il  n'a  pas  épargné  Quinault.* 

*  Le  P.  du  Cerceau  n'est  pas  le  seul  qui  ait  tenté  de  venger  Quinault 
des  traits  satiriques  de  Boileau.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  ce 
dernier  n'avoit  jamais  prétendu  nier  qu'il  n'y  eût  beaucoup  d'esprit  et 
d'agrémens  dans  les  ouvrages  du  célèbre  lyrique.  «  Dans  le  temps  où 
«  j'écrivois  contre  lui,  dit  Boileau,  dans  une  de  ses  préfaces  (  tom.  i, 
«  pag.  1 0  du  Boileau  stcrdotype ,  étlilion  de  1810),  nous  étions  tous 
■<  deux  tort  jeunes  et  il  n'avoit  pas  l'ait  alors  beaucoup  d'ouvrages  tels 
«  que  ceux  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  réputatiou.  » 
Cette  espèce  de  réparation  auroit  dû  satisfaire  les  partisans  de  Qui- 
nault. Bibliotli.fi-anç.  de  Goujet ,  loin,  xviii .  ])ag.  :253. 

TOM.    II.  Î2 
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Mais  Pliebus,  d'une  œillade  fière, 
Les  rejetant  avec  mépris, 
Leur  dit  d'un  ton  ferme  et  sévère  : 
Paix,  canaille  de  beaux  esprits, 
Qui  n'avez  fait  ici  cpie  braire. 
Si  sur  Quinault  on  s'est  mépris, 
J'y  veillerai ,  c'est  mon  affaire. 
Quant  à  vous,  perdez  tout  espoir, 
Et  ne  me  rompez  plus  la  tête  : 
Mon  prévôt  a  fait  son  devoir. 
Ainsi  se  calma  la  tempête  ; 
Et  Quinault  s'élant  présenté, 
Dans  ses  griefs  fut  écouté. 
On  déclara,  vu  la  requête, 
Bien  appelé  connue  d'abus, 
Et  le  prévôt  resta  camus. 
Il  fut  même  sur  le  Parnasse 
Réglé  sans  contestation 
Qu'auprès  d'Orphée  et  d'Amphion  , 
Il  iroit  reprendre  sa  place; 
Et  puis  Phébus,  d'un  air  liumaiu, 
Lui  mit  sa  propre  lyre  en  main  : 
Non  que  la  sienne  fut  usée. 
Mais  par  un  noble  et  fier  dédain 
De  la  voir  à  tort  méprisée. 
En  tombant  il  l'avoit  brisée  : 
On  en  fît  recueillir  soiulain 
Tous  les  morceaux  jusques  au  moiudrej 
Mais  o)i  les  recueillit  en  vain , 
Et  r(^H  ne  ]>ut  les  bien  rejoindre. 
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Tel  fut  le  destin  de  Quinault , 
Seul  de  tous  où  le  commissaire, 
A  son  égard  un  peu  corsaire, 
Se  soit  trouvé  pris  en  défaut. 
Pourtant  en  paya-t-il  l'amende, 
Et  de  mainte  Muse  en  courroux 
Essuya  forte  réprimande , 
On  a  dit  même  quelques  coups. 
Dans  tout  le  reste  irréprochable, 
Faisant  sa  charge  avec  hauteur, 
A  tout  mauvais  et  sot  auteur 
Il  fut  prévôt  inexorable. 
Sur  les  grands  chemins  d'Hélicon, 
Dont  il  fit  presque  un  Montfaucon, 
On  voyoit  de  loin  les  squelettes 
De  cent  misérables  poètes  ; 
Exemple  dont  le  seul  aspect 
Tenoit  les  rimeurs  en  respect. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  sa  vieillesse 
11  laissa  tout  à  l'abandon  , 
Et  fit  sa  charge  avec  mollesse  ; 
Quand  on  est  vieux,  on  devient  bon. 
Un  reste  de  terreur  empreinte 
Retenoit  pourtant  les  esprits. 
Et  l'on  ne  pensoit  qu'avec  crainte 
Au  sort  de  tant  d'auteurs  proscrits. 
Dans  cette  vieillesse  impuissante  , 
Son  ombre  encore  menaçante 
Arrêtoit  les  plus  résolus; 
Mais  cette  ombre  fière  et  glaçante, 
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Celte  ombre  même,  hélas!  n'est  plus. 

Dans  cette  espèce  d'interrègne, 

Tout  dégénère  et  dépérit, 

Et,  faute  d'un  prévôt  qu'on  craigne, 

CliaQim  ,  sur  pied  de  bel-esprit , 

Arbore  déjà  son  enseigne. 

Les  Cotins,  bravant  les  lardons, 

De  tous  cotés  semblent  renaître, 

Et  comme  en  un  temps  de  pardons, 

On  voit  hardiment  reparoître 

Les  Pelletiers  et  les  Pradons. 

Apollon,  c'est  vous  que  j  appelle! 
De  ce  mal  airctez  le  cours. 
Le  prix  de  la  gloire  immortelle 
Est  en  proie  aux  joueurs  de  vielle; 
Et  la  plus  brillante  des  cours  , 
Votre  cour,  autiefois  si  belle, 
Devient  un  grenier  de  gabelle, 
Et  s'encanaille  tous  les  jours. 
Déjà  qui  veut,  sur  le  Parnasse, 
Sétablit  connue  en  son  foyer. 
Tel  croit  tout  charmer,  qui  croasse; 
Tel  en  chantant  semble  aboyer; 
Tel  peignant  sans  art  et  sans  grâce, 
A  peine  est  digne  de  broyer; 
Tel  fait  des  vers  qui ,  quoi  qu  il  fasse, 
Send)lent  tous  faits  par  contumace; 
Tel  pour  son  titre  ose  employer 
Des  vers  qu'il  prit  à  la  tirasse. 
Savant  dans  l'art  de  giboyer. 
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Confondu  parmi  cette  crasse, 
Corneille,  pour  garder  sa  place. 
En  est  réduit  à  guerroyer,* 
Et  Racine  rencontre  en  face, 
Tantôt  Le  Clerc,  tantôt  Boyer. 
Quel  dépit  pour  le  grand  Horace, 
D'avoir  à  soutenir  l'audace 
D'un  fat  qui  vient  le  coudoyer! 
Le  mal  plus  loin  va  se  répandre, 
Si  l'on  n'y  met  ordre  au  plus  tôt  : 
Muses,  songez  à  vous  défendre; 
Au  spécifique  !  un  bon  prévôt  ; 
Un  bon  prévôt!  mais  où  le  prendre? 

Je  pourrois ,  s'il  m'étois  permis , 
En  nommer  un  digne  de  l'être; 
Par  ses  soins  en  honneur  remis, 
Et  plus  grand  qu'il  n'étoit  peut-être, 
Homère  assez  le  fait  connoître/ 
Il  a  tous  les  talens  qu'il  faut 
Pour  un  emploi  si  nécessaire  ; 
Je  ne  lui  vois  qu'un  seul  défaut  : 

'  L'auteur  désigne  ici  Houdard  de  La  Moite  qui  a  mis  en  vers  l'Iliade 
et  l'a  réduite  à  douze  chants.  Cet  abrégé  dans  lequel  on  ne  trouve  que 
le  squelette  d'une  épopée  où  tout  est  aduiirable,  n'est  plus  conuu  que 
par  une  excellente  épigrarame  de  J.  B.  Rousseau  ,  et  par  la  critique  ju- 
dicieuse de  La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature.  Aveuglé  par  l'ami- 
tié qui  le  lioit  à  La  Motte  ,  le  P.  du  Cerceau,  de  sa  propre  autorité , 
l'établit  grand piévdl  du  Parnasse;  mais  il  ne  persuadera  à  personne 
que  La  Motte  ait  remis  Homère  en  honneur  et  l'ait  rendu  plus  gmnd 
qu'il  n'étoit.  Voy.  Goujet,  Bibitoth.  franc,  tom.  iv,  pag.  132, 
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C  est  que  ce  métier  salutaire 
De  blâmer  ce  qui  doit  déplaire , 
De  reprendre  et  n'épargner  rien , 
Ce  métier  qu'il  feroit  si  bien, 
Il  ne  voudra  jamais  le  faire. 
Attaqué  par  maint  trait  félon, 
Jamais  contre  le  noir  frelon 
11  n'employa  ses  nobles  veilles,- 
Et ,  comme  le  roi  des  abeilles, 
11  fut  toujours  sans  aiguillon.* 

A  son  défaut,  cherchez  quelqu'aulre, 
Qui  plus  hardi,  qui  moins  humain, 
Pour  votre  gloire  et  pour  la  nôtre. 
Ose  à  l'œuvre  mettre  la  main. 
Du  Parnasse  arbitre  suprême. 
Si  vous  prisez  mon  zèle  extrême , 
Faites-le  voir  en  m'exaucant. 
Hélas!  peut-être  en  vous  pressant, 
Fais-je  des  vœux  contre  moi-même. 

*  Ce  vers  rappelle  naturellement  un  ancien  dialogue  assez  ingénieux 
entre;  un  Français,  un  Espagnol  et  un  Italitm,  au  sujet  îles  abeilles  (|ui 
étoient  dans  les  armes  du  pape  Urbain  VIII  : 
Gallus.  Mella  dabunt  Gallls  ,  Hispanis  spicula  figent. 
HisPANus.       Spicula  si  figant,  eniorientur  apes. 
Italus.    Mella  dabunt  cuuctis  et  nullis  spicula  figent  ; 
Spieula  uani  prineeps  figerenescil  apuni. 
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V. 

SANTEUL   VENGÉ." 

Quelle  audace,  grand  Dieu!  quelle  témérité! 

On  attaque  Santeul  sur  sa  latinité! 

Quoi  !  ces  termes  pompeux  dont  la  magnificence 

Partout  offre  à  l'oreille  une  noble  cadence, 

Au  chagrin  d'un  censeur  n'ont  pu  le  dérober  , 

Et  je  le  vois  déjà  tout  prêt  à  succomber  ! 

En  vain,  contre  la  foudre  et  contre  la  tempéle, 

Phébus  de  cent  lauriers  avoit  muni  sa  tète, 

Un  critique  insolent,  par  un  indigne  affront, 

Foule  aux  pieds  les  lauriers  quiluicouvroientle  front! 

C'est  pourtant  ce  Santeul,  le  héros  du  Parnasse, 

Ce  grand  imitateur  de  Virgile  et  d'Horace, 

Et  devant  qui  la  Seine,  après  mille  détours, 

Fixa  jadis  ses  flots  et  suspendit  son  cours. 

Mais  qui  peut  ari'êterou  suspendre  l'envie? 

Elle  t'attaque  enfin  au  déclin  de  ta  vie  , 

Santeul,-  mais,  soutenu  d'une  noble  fierté, 

Méprise  les  efforts  de  sa  malignité. 

*  Cette  pièce  est  la  traductiou  d'une  satire  eu  vers  latins  qin'  l'on 
trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  et  que  du  Cerceau  avoit  composée  pour 
venger  sa  compagnie  d'un  trait  qu  elle  avoit  cru  dirigé  contre  elle  dans 
l'épitaphe  faite  par  Santeul  pour  la  tombe  du  grand  Arnault.  Voy.  à  la 
tète  du  l^""  vol.  YEssai  sur  la  vie  et  les  écrits  Jii  P.  du  Caveau,  p,  x.wj , 
et  la  Biblioth.  franc,  de  Goujet,  tom.  vu,  pag.  263. 
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Dans  Paris  aujourd'hui  les  fontaines  publiques 

Portent  de  ton  savoir  des  marques  authentiques  ; 

Le  peuple  y  lit  des  vers  gravés  en  cent  endroits , 

Et  sait  les  approuver  du  geste  et  de  la  voix; 

Ton  mérite  n'est  pas  renfermé  dans  un  cloître, 

Santeul  dans  l'iinivers  s  est  assez  fait  connoître," 

A  tes  rares  vertus  on  rend  ce  que  l'on  doit, 

Et,  dès  que  tu  paroîs,  chacun  te  montre  au  tloigi. 

Les  dames  même  enfin  parlent  de  tes  ouvrages, 

En  vantent  les  beautés,  te  donnent  leurs  suffrages, 

Au  Cygne  de  Mantoue  égalent  ton  destin , 

Et  trouvent  que  surtout  tu  parles  bien  latin. 

En  vain  tous  les  savans  publîroient  le  contraire, 

Un  aveu  de  ce  poids  les  obhge  à  se  taire. 

Mais  ce  n'est  pas  toi  seul  que  Ton  attaque  ici , 
On  offense  encor  plus  Commire  et  Jouvancy. 
Oui,  ces  doctes  censeurs,  ces  savans  personnages, 
Doivent  être  tous  deux  garants  de  tes  ouvrages. 
On  sait  qu'entre  les  soins  de  leurs  emplois  divers, 
!ls  ont  encor  celui  de  repolir  tes  vers; 
Qu'on  rejette  sur  eux  ce  qu'on  peut  y  reprendre, 
Car  ce  n'est  point  à  toi,  Santeul,  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Mais  non,  ne  craignons  rien,  ils  n'ont  pu  s'y  tromper. 
Nul  terme  de  travers  n'a  pu  leur  échapper  ; 
Et,  d'ailleurs,  quand  ce  dieu  qui  t'agite  et  t'inspire , 
Te  dicte  ces  beaux  vers  que  la  province  admire. 
Doit-on,  dans  les  transports  de  ces  nobles  accès. 
Sur  Mil  mot  mal  plac(i  t'aller  faire  un  procès.^ 
Semblable  à  ces  torrens  qui,  du  haut  des  montagnes, 
Viennent  à  grand  fracas  inonder  les  campagnes, 
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Doit-on  te  reprocher  si,  dans  leur  majesté, 
Tes  vers  n'ont  pas  toujours  autant  de  pureté, 
Qu'on  voit  en  ces  ruisseaux,  qui  gardent  dans  leur  course 
Cette  même  l^eauté  qu'ils  tirent  de  leur  source  ? 

Et  pourquoi  m'arrêter  à  tous  ces  vains  propos  i' 
Pourquoi  m'épouvanter  des  cris  de  ces  coi'beaux  ? 
11  faut  qu'à  haute  voix  ici  je  lepid)he; 
Oui,  j'oserai  le  dire,  en  dépit  de  l'envie  , 
Habitans  d'Héhcon,  soumettez  votre  orgueil, 
Et  rendez  en  ce  jour  hommage  au  grand  Santeul. 
Qui  de  vous,  comme  lui,  dans  ses  vives  boutades, 
Tel  qu'un  thyrse  à  la  main,  s'élancoient  les  Ménades, 
Paroît,  jetant  partout  des  regards  fuiieux. 
L'écume  dans  la  bouche  et  le  feu  dans  les  yeux? 
Est-il  à  son  abord  mortel  qui  ne  frémisse, 
Quand  on  le  voit ,  errant  d'un  air  de  pythonisse , 
Porter  de  tous  côtés,  d'un  pas  précipité, 
Le  terrible  démon  dont  il  est  agité? 
Et  cependant,  ô  ciel!  devant  toute  la  terre. 
Un  jeune  homme  insolent  lui  déclare  la  guerre  ! 
L'ingrat  respire  encor  en  son  crime  endurci! 
Quoi  donc!  espères-tu  nous  échapper  ainsi? 
Non:  tandis  que,  saisi  dune  frayeur  stérile. 
En  fuyant  vers  Rouen,  tu  cherches  un  asyle,* 
La  Seine  engloutissant  son  crime  sous  ses  eaux, 

*  Le  P.  (lu  Cerceau  qui  étoit  fort  jeune  quand  il  fit  celte  pièce,  se 
Irouvoit  alors  au  colléi;e  des  jésuites  à  Rouen.  On  prétend  que  Santeul 
vint  se  justifier  devant  ces  religieux  et  qu'il  soutint  que  les  expressions 
dont  ils  se  plaignoient,  étoient  dirigées  contre  le  pape  et  contre  le  roi. 
Biogr.  Univ.,  art.  Santeul. 
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Vengera  par  ta  mort  riionneur  de  son  héros  : 
Mais  non,  ce  seroit  peu,  la  peine  est  trop  légère. 
Enfin  j  en  découvre  une  égale  à  ma  colère: 
Tu  vas  périr,  cruel,  le  supplice  est  tout  prêt; 
Frémis  en  entendant  ce  redoutable  arrêt. 
Chargé  de  rudes  fers,  dans  une  humble  posture, 
Plus  mort  qu'un  criminel  qu'on  traîne  à  la  torture, 
Détestant  dans  ton  cœur  ton  crime  et  ton  orgueil, 
Tu  paroîtras ,  perfide ,  et  tu  verras  Santeul. 
Qu'il  saura  bien  alors  punir  ton  imposture. 
Quand,  armant  contre  toi  son  aîtreuse  figure, 
Les  deux  bras  en  désordre  élancés  dans  les  airs  , 
Tel  qu'il  est  quand  il  fait  ou  récite  des  vers. 
Tout  prêt  à  t'engloutir  ,  ouvrant  un  large  gouiïre, 
D'où  tu  verras  sortir  et  la  ilamme  et  le  souffre. 
D'une  voix  de  tonnerre  imprimant  la  terreur, 
Il  te  dira  cent  fois:  Scélérat!  imposteur! 
C'est  alors  qu'éperdu,  reconnoissant  ton  crime. 
De  Santeul  irrité  pitoyable  victime , 
D'un  repentir  tardif  implorant  le  secours. 
Tu  voudras  le  fléchir  j)ar  tes  tristes  discours; 
En  vain  ,  pour  terminer  la  peine  qui  t'est  due  , 
Une  froide  sueur,  dans  ton  corps  répandue. 
Ira  glacer  ton  sang  figé  dans  ses  canaux, 
Ira  durcir  tes  nerfs,  pétrifier  tes  os  : 
En  marbre  transformé ,  lu  seras  dans  la  France 
Un  rare  monument  d'une  illustre  vengeance. 
Ah!  si  sur  toi  Santeul  lance  un  regard  mutin, 
Tu  ne  peux  de  Niobe  éviter  le  destin!  * 

*  IS'iohc  pour  Niol/c,  licence  poéli<iin'   pour   le   liosoiu  de  ht  césure. 


PIECES  MELEES. 

A\V\AVAV\\a\\\/VVX\A\V\aVV\(\\VV\XVV\'VVVVV\\/V\V'VV\V\'VV\\  VXVXVlVVVXV^/VVVtAtV^VVAX 

I. 

PLAINTES 

SUR   LA  LENTEUR    ET  LA  NEGLIGENCE   DU  MESSAGER  DU  MANS. 

Ce  n'est  point  l'intérêt,  ni  l'amour  de  la  gloire, 
Qui  me  fait  en  ce  jour  importuner  les  cieuxj 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  au  temple  de  Mémoire; 
Le  vif  éclat  de  l'or  n'éblouit  point  mes  yeux  : 
De  ces  foihles  honteux  mon  anie  préservée  , 
N'écoutera  jamais  de  si  bas  sentimens; 
Tout  ce  que  je  demande,  est  la  prompte  arrivée 

Du  Messager  du  Mans. 
Déjà  plus  de  vingt  fois  le  soleil  et  la  lune 

Ont  régné  tour  à  tour, 
Depuis  que  je  languis  dans  ma  triste  infortune. 

Déjà  la  lumière  du  jour 
A  vingt  fois  pour  le  moins  fait  place  à  la  chandelle, 

Sans  que,  durant  un  si  long  temps , 
On  ait  vu  dans  ces  lieux  la  noble  haridelle 

Du  Messager  du  Mans. 
Cependant  je  languis,  et  ma  douleur  profonde 

Me  fait  pei'dre  le  jugement: 

Qu'avez-vous .^  me  dit  tout  le  monde, 
Vous  êtes  depuis  peu  tout  je  ne  sais  comment? 

—  Hélas!  si  l'on  savoit  la  cause 

De  ces  maux  cruels  et  pressans  ! 


188  PIÈCES  MÊLÉES. 

Si  l'on  savoit!  — Et  quoi?  —  Non,jenepuis,  je  nose, 
Et  je  ne  le  dirai  qu'au  Messager  du  Mans. 
Quel  démon  cruel  et  barbare 

Si  long-temps  l'arrête  en  cbemin  ? 
Quel  ennemi  secret ,  quel  envieux  destin , 
L'un  de  l'autre  tous  deux  si  long-temps  nous  sépare  ? 
Non,  je  ne  puis  souffrir  tous  ces  retardemens, 
Je  veux  moi-même  aller  le  chercher  et  le  suivre; 
Car  c'en  est  trop,  et  je  ne  puis  plus  vivre, 
Si  je  ne  vois  le  Messager  du  Mans. 
Quoi!  tout  le  jour  à  ma  pensée 

Son  image  viendra  s'offrir; 
Et  ma  douleur  présente,  et  ma  douleur  passée, 

Me  feront  doublement  souffrir! 
Encore  si  la  nuit,  dans  im  repos  tranquille, 
Contre  tous  mes  chagxins  je  trouvois  un  asylel 
Mais  non,  quand  le  sonnneil  vient  assoupir  mes  sens, 
Si  je  rêve ,  je  rêve  au  Messager  du  Mans. 

Si,  pour  calmer  un  peu  ma  triste  inquiétude, 

Je  prends  quelque  livre  à  la  main  , 
D'abord  son  souvenir  vient  troidjler  mon  étude, 

Et  me  fait  perdre  mon  latin. 
Oui,  j'ai  beau  tout  tenter,  rien  ne  peut  m'en  distraire, 
Ya  je  passe  souvent  tout  le  jour...  à  quoi  faire? 
Le  dirai-je?  à  compter  les  heures,  les  moinens 
Que  retarde  en  chemin  le  Messager  du  Mans. 

Avouons  ici  ma  Ibiblesse: 
Jamais  le  plus  touché  des  plus  tendres  amans 

A-t-il  plus  fait  pour  sa  maîtresse?  , 

Non,  jamais  h's  Cyrus,  les  héros  de  romans, 
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N  ont  soupiré,  j'ose  le  dire, 
Après  le  cher  objet  qui  causoit  leurs  tourmens , 
Comme  nuit  et  jour  je  soupire 
Après  le  Messager  du  Mans. 

Si  quelqu'un  vient  à  ma  rencontre. 
Je  vais  le  prendre  au  dépourvu  j 
Et  lui  disant:  Ne  l'avez-vous  point  vu? 
Bon  gré,  malgré,  je  veux  qu'il  me  le  montre. 
S'il  me  demande:  Et  qui.»*  Je  demeure  en  suspens 

Et  j'admire  son  ignorance, 
Croyant  que  comme  moi  tout  le  monde  ici  pense 
Au  Messager  du  Mans. 
J'entends  crier  :  Grande  nouvelle  î 
J'accours  avec  empressement  ^ 
De  quoi  s'agit-il  donc?  vétille,  bagatelle: 

D'une  victoire  seulement. 
Et  qu"ai-je  affaire  ici  de  nouvelles  de  guerre? 
A  tous  momens,  à  tous  lieux  j'en  entends* 
On  m'en  dit  d'Allemagne,  on  m'en  dit  d'Angleterre , 
Et  l'on  ne  m'en  dit  pas  du  Messager  du  Mans. 

Un  voyageur,  enfin,  plus  charitable. 
Entrant  dans  ce  qui  fait  ma  peine  et  mon  souci, 

Mannonce,  d'un  air  agréable, 
Qu'il  le  vit  l'autre  jour,  quoiqu'un  peu  loin  dici. 
J'admire  son  bonheur,  et  je  lui  porte  envie,- 

Je  le  montre  à  tous  les  passans. 
Et  renforçant  ma  voix,  devant  tous  je  m'écrie: 
L'heureux  homme!  il  a  vu  le  Messager  du  Mans! 
Je  fais  le  guet,  planté  tout  le  jour  sur  ma  porte  , 
Tantôt  assis,  tantôt  debout; 
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Et  soit  qu'on  entre,  ou  soit  qu'on  sorte, 
Je  vois  et  j'examine  tout. 
L'esprit  tout  occupé  de  cette  unique  affaire. 
Alerte  au  moindre  bruit,  si  par  hasard  j'entends 
Quelque  cheval  hennir  ou  bien  quelqu'àne  braire. 
Je  crois  toujours  que  c'est  le  Messager  du  Mans. 

Entendrai-je  bientôt  gringotter  ses  sonnettes  ? 
Le  verrai-je  bientôt  entrer  superbement. 
Claquant  son  fouet  et  piquant  ses  mazettes  ; 
Quand  viendra-t-il  ce  Messager  charmant  .^^ 
Les  forets  ,  les  rochers ,  et  les  creux  des  fontaines 
Retentissent  partout  de  mes  gémissemens; 
Seras-tu  donc  le  seul  insensi])le  à  mes  peines. 
Barbare  Messager  du  Mans? 
Hélas  !  lorsqu'à  Rouen  tu  me  faisois  tant  d'offres, 
Si  tu  voulois  si  tard  m'apporter  mes  deux  coffres, 
Falloit-il  t'en  charger, 
Bourreau  de  Messager  P 
Je  m'en  souviens  encor,  tu  ne  peux  t'en  défendre  , 
Dans  six  jours  au  plus  tard  tu  devois  me  les  rendre; 
Tu  me  l'avois  juré;  sont-ce  là  tes  sermens, 
Perfide  Messasfer  du  Mans? 

Que  diras-tu  pour  ton  excuse, 
Si  rien  pourtant  peut  l'excuser? 
Cherche  quelque  détour,  invente  quelque  ruse. 
Ingrat;  je  t'aiderai  moi-même  à  m'abuser. 
Pour  toi  je  sens  encore  un  reste  de  tendresse, 
Malgié  tous  mes  ressenti  mens. 
Ociel!  p(Mit-on  avoir  tant  de  foiblcsse 
Pour  un  maraud  de  Messager  chi  Mnns  ! 
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Parle  enfin,  dis-moi  quelque  chose: 
Qui  t'a  si  long-temps  retenu? 
De  ces  délais  cruels  viens  m  apprendre  la  cause; 
Dis ,  ne  devrois-tu  pas  être  déjà  venu  ? 
Quoi!  tes  rosses  n'ont  pu  faire  un  si  long  voyage? 
Des  brigands  t'ont  volé  tout  ton  pauvre  équipage? 
On  t'a  roué  de  coups?  Plût  à  Dieu  !  Mais  tu  mens , 
Tiaître  de  Messager  du  Mans. 
Dis  plutôt  qu'à  trinquer  bornant  ta  diligence, 
T'arrêtant  à  chaque  bouchon , 
Par-tout  où  tu  tiouvois  le  cidre  ou  le  vin  bon , 
Tu  ne  songeois,  coquin,  qu'à  te  garnir  la  panse; 
Dis  qu'avec  tes  pareils,  tous  mauvais  garnemens, 

Sans  cesse  t amusant  à  boire, 
De  mes  coffres  reçus  tu  perdis  la  mémoire , 
Fripon  de  Messager  du  Mans. 
Rien  ne  peut  désormais  arrêter  ma  colère , 
Tu  périras ,  ingrat,  l'arrêt  en  est  porté; 
Non,  je  n'écoute  plus  ni  soupirs  ,  ni  prière; 
Tu  n'as  que  trop  long-temps  outragé  ma  bonté. 
Je  veux  que,  sans  miséricorde. 
On  t'attache  au  bout  d'une  corde , 
Pour  être  un  bel  exemple  aux  messagers  trop  lents, 
Pendard  de  Messager  du  Mans. 
Venez,  implacables  Furies  , 
Tisiphone,  Mégère,  et  vous,  triste  Alecton, 
Sortez  du  manoir  de  Pluton, 
Pour  exercer  toutes  vos  barbaries; 
Inventez ,  s'il  se  peut,  quelques  nouveaux  tourmens: 
Vous  punissez  là-bas  de  peines  éternelles 
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Des  ombres  bien  moins  criminelles  , 

Que  n'est  le  Messager  du  Mans. 
Mais  que  dis-je?où  m'emporte  une  triste  vengeance? 
Calmons-nous  pour  un  temps,  soyons  plus  retenus  j 

Ayons  encor  quelque  indulgence , 
Du  moins  jusqu'à  ce  que  mes  coffres  soient  venus; 
La  prudence  le  veut,  la  raison  le  demande: 
Laissons  après  cela  travailler  les  sergcns; 
Qu'on  brûle,  si  l'on  veut,  qu'on  assomme  ou  qu'on  pende 
Le  Messager  du  Mans. 

Cependant  j'en  tiens  pour  mon  compte; 

Mais  si  jamais  j'y  suis  repris. 
Si  Messager  du  Mans  après  cela  m'affronte , 
Je  veux  être  éthlié  de  la  Flèche  à  Paris  ; 
Je  veux  aller  le  trot  d'ici  jusqu'en  Bohême; 
Je  veux  avoir  procès  avec  des  Bas-Normands; 
Et,  pour  dire  encor  plus,  je  veux  passer  moi-même 
Pour  Messager  (.\u  Mans. 
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II. 

SUR   L'AVÈNEMENT 

HEUREUX     ET     INESPÉRÉ     DU     MESSAGER     DV     MANS. 

Les  dieux,  même  dans  leur  colère, 
A  nos  maux  quelquefois  se  laissent  attendrir: 

Touchés  enfin  de  ma  misère , 
Ces  dieux,  ces  justes  dieux,  daignent  me  secourir. 

Cessez  donc,  funestes  alarmes,  > 

Qui  m'avez  fait  passer  de  si  cruels  momens  : 

Plus  de  soupirs  et  plus  de  larmes , 
Je  vais  voir  en  ce  jour  le  Messager  du  Mans. 
On  me  l'annonce,  il  va  paroître  : 
De  cet  espoir  repaissez-vous  mon  cœur. 

Mais  que  dis-je ,  insensé  !  peut-être 
Ne  cherche-t-on  qu'à  tromper  ma  douleur. 
Douce  espérance,  encor  que  mal  fondée, 
Vous  servirez  du  moins  à  charmer  mes  tourmens , 

Par  la  tendre  et  flatteuse  idée 
Que  je  me  fais  déjà  du  Messager  du  Mans. 

De  son  air  et  de  sa  figure 

Je  crois  deviner  tous  les  traits  ; 

Et  je  m'en  fais  une  peinture 

Telle  que  Ton  n  en  vit  jamais. 

Sans  l'avoir  vu,  sans  le  connoître. 
Je  me  le  représente  avec  mille  agrémens; 

TOM.  ir.  1 .3 
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Et  je  me  dis  :  Tel  est,  ou,  pour  le  moins,  doit  être 
Le  Messager  du  Mans. 
Trapu,  courtaud,  mais  bien  pris  dans  sa  taille, 
Le  teint  luisant ,  les  cheveux  longs  et  droits, 
Un  nez  haut  en  couleur,  et  dont  vaille  que  vaille 
Je  crois  qu'en  un  besoin  on  en  leroit  bien  trois; 
Œil  hagard,  front  étroit,  la  tête  un  peu  pointue, 
La  gueule  noire, large,  et  Dieu  sait  quelles  dents! 
Le  dos  si  rond,  qu'on  croit  qu'on  voit  une  tortue, 

Lorsque  l'on  voit  le  Messager  du  Mans. 
Mais  qu'entends-je?  quel  bruit  tout-à-coup  meréveille? 

Quelle  favorable  rumeur 

Se  fait  entendre  à  mon  oreille, 

Et  bien  plus  encore  à  mon  cœur  ? 
On  ne  me  llattoit  point  d'une  fausse  espérance; 
C'est  lui ,  c'est  mon  héros  qui  vers  ces  lieux  s'avance , 
Et  si  je  ne  le  vois  ,  pour  le  moins  je  le  sens; 
Car  on  le  sent  de  loin  le  Messager  du  Mans. 

Déjà  l'allégresse  publique 

Éclate  ici  de  toutes  parts  ; 

L'artisan  quitte  sa  boutique. 

Et  le  peuple  vole  aux  remparts. 

Chiens  d'aboyer,  ânes  de  braire, 
Et  chevaux  de  pousser  mille  hennissemens  : 
Sans  doute  ils  ont  senti  leur  guide  et  leur  confrère 

Le  Messager  du  Mans. 
QuATTENDs-jEencor.i'suivons  la  route  que  nousmontre 
Cette  foule  empressée  à  devancer  ses  pas  : 
Et  qui  plus  tôt  que  moi,  dans  l'univers,  hélas  ! 
Doit  se  hâter  d'aller  à  sa  rencontre? 
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(jourons,  volons,  forçons  les  rau^s; 
La  diligence  est  ici  nécessaire  : 
Et  jamais  en  peut-on  trop  faii\e 
Quand  il  s'agit  de  voir  le  Messager  du  Mans? 

Il  paroît  ce  héros  attendu  si  long-temps. 
Sous  un  vieux  bonnet  gras,  et  jadis  à  la  mode, 
Sa  tête  semble  suivre,  en  faisant  la  pa^jode, 
Le  branle  harmonieux  de  ses  paniers  îlottans. 
C'est  lui,  je  le  distingue  au  bruit  de  ses  sonnettes, 
A  la  sangle  de  cuir  qui  lui  serre  les  flancs  ^ 
Car,  aussi  bien  que  toutes  ses  mazettes, 
Il  est  sanglé  le  Messager  du  Mans. 
Tout  brille  à  son  abord  d'une  vive  lumière  : 

Vous  diriez  que  c'est  un  soleil. 
Qui  ne  paroît  jamais  plus  vif  et  plus  vermeil, 
Qu'au  moment  qu'il  est  près  d'achever  sa  carrière. 
Je  l'admire,  et  mes  yeux,  dans  ces  premiers  momcns , 

Eblouis ,  comme  on  le  peut  croire , 
(3nt  peine  à  soutenir  tout  l'éclat  de  la  gloire 

Du  Messager  du  Mans. 
Un  gros  de  cavaliers  l'environne  et  l'escorte, 

La  plupart  fidèles  Manceaux; 
Mais ,  autant  que  le  pin  passe  les  arbrisseaux , 
Autant  mon  Messager  sur  les  autres  lemporte.* 
En  un  mot,  tels  qu'on  voit  les  héros  triomphans 
Promener  la  victoire  à  leur  char  enchaînée , 

*  Imitation  de  Virgile  qui  a  dit  de  Rome  : 

Verum  hœc  tantum  alias  intcr  caput  cxtulif  iirbes. 
Quantum  lenta  soient  inter  vihurna  cupressi. 

BticoUc  I. 


'^         i' 
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Tel  paroît  au  milieu  de  la  Flèche  étonnée 

Le  Messager  du  Mans. 
Modeste  cependant,  affable  et  populaire, 

Au  milieu  de  tant  de  grandeur, 
Il  tend  la  main  à  l'un,  dit  à  l'autre  :  Compère  , 
J'ai  ton  paquet  et  suis  ton  serviteur, 
Bonjour,  bon  soir,  tout  à  loi,  camarade. 
Ah  !  dis-je  alors ,  charmé  de  ces  épanchemens, 
N'aurai-je  pas  du  moins  un  souris,  une  œillade 
Du  Messager  du  Mans  ? 
HÔTE  de  la  Croix-d'or,  hôte  à  la  fiice  ronde, 
Vous  qui,  par  un  bonheur  qui  fait  tant  de  jaloux, 
Hébergez  si  souvent  chez  vous 
La  fleur  des  Messagers  du  mon(h\ 
De  votre  grande  porte  ouvrez  les  deux  battans, 
Otez  votre  rabat,  reti'oussez  votre  manche, 
Envoyez  à  la  cave  et  préparez  l'éclanche  : 

Voici  le  Messager  du  Mans. 
Il  entre,  à  son  air  seul  qui  peut  le  méconnoître? 

Enfin,  je  le  vois  aujourd'hui. 
Je  le  vois  face  à  face,  et  je  me  dis  :  C'est  lui  ! 
De  mes  justes  transports  puis-je  encore  être  maître? 
Non;  et  dans  la  fureur  de  mes  empresscmens. 
Peu  s'en  faut  que  je  n'aille  embrasser,  mais  je  n'ose , 
Ou  par  respect  ou  pour  quelque  autre  cause, 
Les  pieds  du  Messager  du  Mans. 
Je  m'approche  du  moins  pour  l'aidera  descendre, 
Et  veux  de  l'étrier  me  saisir  le  premier; 

Mais  en  vain  je  cherche  à  le  prendre , 
Ce  moderne  héros  ucut  jamais  d'éirier. 
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Cependant  on  accourt,  on  détache  sa  malle, 

Et  j'admire  que  tout  d'un  temps, 
Avec  maints  gros  paquets  tout  en  bloc  on  déballe 
Le  Messager  du  Mans. 
Tandis  qu'un  chacun  lui  fait  fêle, 

Qu'on  l'entoure  de  tous  côtés, 
Qu'en  style  du  pays  tout  le  monde  s'enquête 
Gomment  et  son  voyage  et  lui  se  sont  portés. 

D'un  air  empressé  je  m'avance, 
Perçant  la  foule  et  tous  les  complimens. 

Et  par  une  ample  révérence, 
Je  rends  d'abord  hommage  au  Messager  du  Mans. 

J'allois  le  régaler  d'une  docte  harangue, 
Harangue  faite  exprès ,  le  tout  appris  par  cœur  ; 
Mais  je  ne  sais  quel  charme  embarrassa  ma  langue. 
Et  l'éclat  du  héros  démonta  l'orateur. 
Je  restai  court  :  hélas  !  la  faute  est  pardonnable: 
Tel  qui  parle  sans  crainte  aux  plus  grands  conquérans, 
Eprouveroit  peut-être  un  contre-temps  semblable. 
S'il  avoit  à  parler  au  Blessager  du  Mans. 

Enfin,  après  bien  des  courbettes. 
De  mon  discours  perdu  ramassant  les  débris. 

Je  ne  sais  comment  je  m  y  pris. 
Mais  je  lui  demandaipourtant  mes  deux  cassettes. 
Les  voilà,  me  dit-il. — Combien  de  port.i' — Dix  francs. 

—  Dix  francs  !  la  somme  est  un  peu  forte; 
Mais  que  dis-je?payons,  payons  toujours,  n'importe  : 
Heuieux  qui  peut  payer  le  Messager  du  Mans! 
Ici  quelqu'un  dira,  sans  doute: 

De  quel  bonheur  nous  parlez-vous  ? 
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Est-oa  heureux  quand  il  en  coûte, 
Surtout  pour  un  maraud  qui  mérite  cent  coups? 
Mettez-en  mille,  aucun  ne  dira  le  contraire. 
Je  l'ai  dit  avant  vous,  et  n'en  aurez  les  gants; 
Mais  qui  le  paye  enfin,  le  voit,  c'est  chose  claire. 
Et  ne  voit  pas  qui  veut  le  Messager  du  Mans. 
Et  puis-je  assez,  d'ailleurs,  reconnoître  son  zèU^ 

Sur  ces  boîtes  que  je  reçois? 
Qui  le  croiroit  ?  ce  messager  fidèle 
Me  les  garde  depuis  trois  mois. 
Quil  soit  tliligent,  ou  qu'il  tarde, 
Rien  n'est  perdu  par  ses  soins  vigilans. 
Oh  !  qu'est  bien  gardé  ce  que  garde 
Le  Messager  du  Mans  ! 
A  la  fin  je  les  tiens,  ces  fameuses  casseltes, 

Après  avoir  tant  attendu  ; 
Au  bout  fie  trois  grands  mois  je  les  trouve  <"omplètes. 

Rien  d'égaré,  rien  de  perdu! 
Venez  tous,  approchez,  que  chacun  les  contemple 

Connue  d  illustres  monumens 
D  une  fidélité  qui  n'eut  jamais  d'exemple 
Avant  le  Messager  du  Mans. 

Maine,  trop  heureuse  province, 
Oardc  bien  le  trésor  dont  seule  tu  jouis  : 
De  tous  les  messagers  qui  battent  le  pays, 

il  est  le  héros  et  le  prince. 
Si  Jupitei'  savoit  ces  merveilleux  talens, 
11  casseroit  Mercure  aux  gages, 
Kt  prendroit  ])our  tous  ses  messages 
Le  Messager  du  Mans. 
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Mais  comme  un  si  rare  merile 
Ne  sauroit  long-temps  se  cacheT- , 
J'avertis  que  surtout  dans  sa  marche  il  évite 

Les  lieux  où  l'on  peut  l'accrocher; 
J'entends  marché  public,  port,  grande  place ,  grève, 

Lieux  sujets  aux  enlèvemens; 
Sinon,  gare  qu'un  jour  dans  les  airs  on  u  enlève 

Le  Messager  du  Mans  ! 
Quelle  perte  pour  nous  !  quel  trait  pour  son  histoire  ! 

En  y  pensant ,  vingt  fois  j'en  ai  frémi. 
Maine,  en  lui  tu  perdrois  ta  splendeur  et  ta  gloire, 

Et  j'y  perdrois,  sans  doute,  un  bon  ami. 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  si  bonne  compagnie 
Qui  ne  se  quitte  ;  et  croyez  qu'en  son  temps 
Il  fera  la  céiémonie. 
Le  noble  Messager  du  Mans. 
Je  me  charge  en  ce  cas  de  l'oraison  funèbre, 
Où  ses  exploits  fameux  brilleront  de  tout  point: 
Son  tombeau,  s'il  en  a,  sera  long-temps  célèbre; 

Mais  si,  pour  cause,  il  n'en  a  point, 
Son  épitaphe  au  moins,  mise  au  bout  d'une  picjuc, 

Fera  lire  à  tous  les  passans  : 
Ci-gît,  ou  gît  ailleurs,  faisant  à  tous  la  nique. 
Dans  le  milieu  des  airs,  le  Messager  du  Mans. 

ENVOL 

De  mes  écrits  estimateur  sincère , 
Recevez  ce  travail  par  votre  ordre  entrepris  : 
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Illustre  ami*  ,  s'il  peut  vous  plaire, 

Je  suis  content,  et  tout  m'est  facile  à  ce  prix. 

J'ai  tardé  quelque  temps,  je  ne  puis  m'en  défendre  f 

Mais  vous  me  passerez  tous  ces  retard emens, 
Tous  qui  savez  que  de  se  faire  attendre, 
C'est  le  destin  du  Messager  du  Mans. 

'  3].  Buse  t!u  liois,  conseillfi-d'i'lnl. 


PIECES  MELEES.  '201 

\.\VVXVVV\\VVV\\\\\VWVVVVV\VVV\VV\\V\\\V\\\\\\VV\V\VVVW\V\VV\\VV>\VV\\VV\VVv\v 

m. 

LES    PINCETTES,** 

DÉDIÉES  AUX   TISOSNEURS. 

Heureux  qui  près  du  feu  peut  avoir  des  pincettes  ! 
On  ne  peut  pas  toujours  discourir,  raisonner; 
Et  même  en  raisonnant,  on  aime  à  tisonner. 
Ne  fût-ce  que  pour  faire  élever  des  bluettes. 

On  peut  se  passer  de  manchettes. 
Mais  de  pincettes,  non  :  je  prétends  m'en  donner; 
Et  comme  dans  sa  poche  on  porte  des  lunettes. 
Aussi  pour  l'avenir  je  me  fais  une  loi 

De  porter  partout  avec  moi 

Des  pincettes  dans  mes  bougettes. 
Va  chez  mon  serrurier,  Picard,  va  promplemeni 
Commander  de  ma  part  des  pincettes  de  poche. 

Tu  ris  de   ce  commandement. 
Il  te  surprend  ;mais  viens, pauATe ignorant,  approche, 

Et  pèse  mon  raisonnement. 

J'aime  à  tisonner,  je  l'avoue, 
G  est  un  plaisir  innocent  et  pei^mis; 
Qu'on  me  le  passe  ainsi  qu'aux  autres  je  l'alloue; 
Mais  je  ne  veux  point  être  à  chaige  à  mes  amis  : 
J'en  ai  grand  nombre,  tous  gens  d'honneur,  démérite. 
Et  qui  tous,  comme  moi,  tisonnent  volontiers. 

Voy.  Essai  sur  la  rie  cl  les  écrits  du  P.  du  Cerceau,  toin.  \ ,  pag.   \\\\. 
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Or,  quand  à  tel  d'entr  eux  je  vais  lerulre  visite, 
Tous  deux  auprès  du  feu,  les  pincettes  en  tiers, 
Il  s'en  saisit  d'abord,  et  plus  il  ne  les  quitte. 
Irai-je,  à  ton  avis,  sur  cela  le  plaider, 

Le  prier  de  me  les  céder  ? 
La  requête  seroit  incivile  ,  illicite  ; 

Jamais  il  n'y  consentiroit; 

C'est  sa  passion  favorite, 
l'.t  je  suis,  entre  nous,  sur  qu'il  nie  livreioir 

Plutôt  jusques  à  sa  marmite. 
Il  me  faut  donc.  Picard,  dévorer  le  chaoïin, 
De  lui  voir,  tout  le  temps,  les  pincettes  eu  main. 

Il  s  en  prévaut,  il  s'en  escrime. 

Et  par  bravade  quelquefois , 

Les  fait  claquer  entre  ses  doigts. 
Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  grand  crime , 
Et  même  il  en  a  droit;  mais  j'enrage  pourtant 

De  ne  pouvoir  en  faire  autant. 
Poun  sauver  mon  honneur,  du  nioins  avec  ma  canne 
Je  remue  un  chenet,  ou  je  pouss(!  un  tison; 

Mais  tout  cela,  pauvre  chicane! 
La  pincctte  triomphe  et  toujours  a  raison. 
Une  canne,  en  effet,  même  des  plus  brillantes, 

Entie-t-elle  en  comparaison 

Avec  des  pincettes  mordantes, 
Qui  de  tout  le  foyer  dominent  l'horizon? 
Réduit  à  me  chauffer,  il  faut  que  je  demeure 
Les  bras  croisés,  connue  ini  honmie  perclus; 

Si  bien  qu'après  moins  d'un  quait-d  hcutc, 

Je  sors  n'en  pouvant  presque  plus. 
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Dis  toi-nième,  rends-moi  justice, 
N'ai-je  pas  tioublement  à  souffrir  en  ce  point? 
Je  le  vois  tisonner,  et  ne  tisonne  point: 
Ah  ,  Picard ,  le  cruel  supplice  ! 
Lui  cependant,  pour  m'amuser. 
Me  tient  force  discours,  me  conte  des  sornettes; 
Mais  je  n'écoute  point,  je  le  laisse  jaser, 

Etje  ne  pense  qu'aux  pincettes. 
Je  ne  disconviens  pas  que  le  feu  ne  soit  bon, 
Mais  je  sens  qu'il  y  manque  encor  quelque  façon  • 
Je  trépigne,  et  sur  pied  je  sèche  de  colère 

De  voir  à  mes  yeux  un  tison, 
Qui  peut-être  fait  bien ,  mais  qui  pourroit  mieux  faire. 
Tantôt  un  des  chenets  paroit  trop  écarté. 
Ou  la  bûche  n'est  pas  mise  du  bon  côté  ; 
Le  feu  n'est  pas  dressé  dans  les  bonnes  méthodes; 
Il  chauffe  ici  la  plaque,  et  là  les  antipodes: 
Un  peu  trop  ou  trop  peu  de  jour. 
Egalement  nuit  tour  à  tour. 
Ce  sont  là  des  délicatesses, 
D'accord,  et  l'on  se  peut  chauffer  sans  tant  de  soins. 
J'ai  tort  d'y  chercher  tant  d'art  et  de  finesses; 
Mais  tel  que  je  suis  fait,  je  n'en  souffre  pas  moins. 
Et  de  quoi  sagit-il  pour  m'ôter  cette  épine.' 
D'avoir  des  pincettes  à  moi. 
Oh,  j'en  aurai,  je  t'en  donne  ma  foi. 
Mais  j'ai  bien  autre  chose  encor  que  j'imagine. 
Et  qui  de  tout  le  mal  va  couper  la  racine. 

De  pincettes.  Picard,  dans  mon  appartement 
Je  n'ai,  tu  Je  sais  bien,  jamais  eu  qu'une  paire; 
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Et  quand  ou  vieut  me  voir,  sans  autre  compliment, 

Je  m'en  saisis  pour  TorcUnaire: 
C'est  mon  droit,  je  ne  puis  même  faire  autrement, 

Les  pincettes  sont  mon  aimant. 
Cependant  je  sens  bien  que  tel  tout  bas  en  gronde 
Et  dit  entre  ses  dents:  Peste  du  tisonneur! 
Je  dis  aussi  tout  bas:  Peste  du  raisonneur! 
Mais  il  faut  désormais  contenter  tout  le  monde; 

Et  pour  cela  voici  mon  j)lan  : 
Je  veux  qu'à  mes  amis ,  et  ce  soin  doit  leur  plaire , 
Comme  on  donne  à  chacun  son  siège  et  son  écran , 
De  pincettes  aussi  l'on  présente  une  paire; 

Que  chacun  indifféremment. 

Et  sans  que  l'on  s'en  formalise, 

A  droite  à  gauche  librement 

Puisse  tisonner  à  sa  guise. 
Nous  pouvons  lenir  six  autour  de  mon  foyer; 
Figure-toi  nous  voir  tous  avec  des  pincettes, 

Comme  avec  autant  de  raquettes, 

Sur  les  tisons  nous  égayer. 
Souvent  l'un  défera  tout  ce  quaura  fail  lautre, 
Et  je  ne  pense  pas  que  l'on  s'en  chauffe  mieux; 
Vous  poussez  mon  tison,  moi  je  pousse  le  vôtre, 
Ce  que  vous  trouvez  bien,  me  blesse  à  moi  les  yeux. 

Tiens,  Picard,  ce  seront  des  charmes 
De  nous  voir  escrimer  tous  six  autour  du  feu; 
Car  nous  seron.s-l;i  tous  avec  égales  armes, 
f^es  tisons  danseront,  et  tu  verras  I)eau  jeu  ; 
Kl  comme  ce  système  est  excellent,  je  gage 
Que  partout  il  sera  bientôt  mis  en  usage. 
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Mais  j  en  aurai  l'iionneur;  avant  moi,  nul  mortel 
N'a  jamais,  que  je  sache,  inventé  rien  de  tel. 

Je  veux  que  clans  les  cheminées 
Six  pincettes  du  moins  bien  conditionnées, 
Trois  de  chaque  côté  ,  figurent  en  regard , 

Chacune  en  son  croissant  à  part. 
L'utile  se  rencontre  icijoint  ai!  commode.  .  .  . 
Mais  je  t'arrête  trop,  va  vite  de  ce  pas, 
Cours  chez  mon  serrurier,*  car  je  ne  voudrois  pas 
Que  devant  moi  quelque  autre  en  amenât  la  mode. 

De  pincettes  dis -lui  qu'il  fiiut 
Qu'il  ait  à  me  livrer  six  paires  au  plus  tôtj 
Je  dis  six,  sans  compter  les  pincettes  de  ville. 
Vois  ce  que  c'est.  Picard,  que  d'être  habile! 
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IV. 

LES   TISONS.* 

Puisque  des  vents  du  Nord  la  coliorre  incivile, 
Sortant  de  ses  froides  prisons, 
Vient  encore  infester  lu  canipa<iiie  et  la  ville, 
Cherchons  en  nos  foyers  contre  eux  un  sûr  asile, 
^^  •  Et  revenons  à  nos  tisons. 

Chers  tisons,  on  a  tort  de  vous  quitter  sans  peine 
Aux  pi'emières  lueurs  de  la  belle  saison  ; 
^  Un  rayon  de  soleil  échappé  dans  la  plaine, 

Fait  à  tous  vos  clients  déserter  la  maison  : 
Chacun  vous  abandonne,  on  sort,  on  se  promène, 
V  On  foule  l'herbe  et  le  gazon; 

Ce  n  est  que  le  fxoid  seul  qui  vers  vous  nous  ramène. 
Ce  devroit  être  la  raison. 
Je  reconnois  que  rien  n'égale 

*  Lerédaclcui'  du  \oineaii  Mcrciiiv,  mars  1717,  pag.  123,  s'écrie 
en  parlant  de  cette  pièce  :«  Quel  feu  d'imagination!  quelle  fécondité 
'•  sur  une  matière  aussi  ingrate,  oi'i  la  ])Iupnrt  de  nos  littérateurs  ne 
«  verroicnt  que  dos  tisons,  et  ne  produiroieiit  tout  au  plus  que  de  la 
"  fumée  sans  lumière;  au  lieu  ([ue  celui-ci  (le  P.  du  Cerceau  ), par  uu 
■'  art  qui  lui  est  singulier,  sait  tirer  dcîs  sujels  les  plus  simples,  et  qui 
■  présentent  le  moins  d'idées,  de  petits  miracles  de  poésie  : 
Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fuino  dare  luccm 
Cogilal ,  ni  sjieciosa  dehinc  miracula  promat. 

HoRAT.,  (le  Àiif  j)orl.,  143  et  144.  » 
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Le  vif  éclat  de  ces  couleurs 

Que  sur  l'émail  brillant  des  fleurs 

Un  printemps  naissant  nous  étale. 
Lame  s'épanouit  au  tendre  et  doux  effort, 
Que  pour  rendre  aux  forêts  leur  première  verdure , 

Fait  à  chaque  instant  la  nature: 
Tout  germe  par  ses  soins  ,  tout  repousse,  tout  sort. 
Mais  il  faut  l'avouer,  ce  riche  éclat  ni'alarme, 
11  débauche  nos  sens,  il  flatte  notre  orgueil; 

Et  comme  j'en  connois  le  charme, 

J'en  connois  aussi  toutlécueil. 
Bientôt  l'esprit  s'éveille,  et  l'homme  se  dissipe. 

Adieu,  sages  réflexions! 

Le  cœur  s'échappe  et  s'émancipe, 

Entraîné  par  ses  passions: 

11  suit,  esclave  volontaire, 

Un  penchant  long-temps  combattu. 

Tisons ,  que  vous  aurez  à  faire 

Pour  rendre  l'homme  à  sa  vertu! 

Travaillez-y,  c'est  votre  ouvrage. 
Employez  ces  moyens  insinuans  et  doux , 
Que  selon  les  sujets ,  les  espi-its  et  les  goûts. 
Quand  et  comme  il  vous  plaît,  vous  mettez  en  usage. 

Que  j'entends  bien  votre  langage! 

Que  j'y  remarque  de  douceur  ! 
Et  que  vous  savez  bien  vous  ouvrir  un  passage  , 

Jusques  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Par  d'utiles  leçons  que  j'écoute  et  que  j'aime, 

Vous  me  ramenez  à  moi-même. 
On  badine  avec  vous,  et  tout  en  badinant 


208  PIÈCES  MÊLÉES. 

La  v('rité  se  fait  entendre  ; 
Vous  blâmez  ma  conduite,  et  loin  de  la  défendre, 

Je  la  condamne  incontinent  : 
Que  quelque  autre  censeur  eût  osé  me  reprendre, 
Pour  mexcuser,  peut-être  aurois-je  fait  effort; 
j\Iais  sans  peine  avec  vous,  je  conviens  que  j'ai  tort. 
\ous  m'apprenez,  et  mieux  qu'un  livre. 

Ce  qu'il  faut  éviter  ou  suivre; 

Et  je  m'instruis  plus  avec  vous , 
Que  je  ne  le  ferois  même  avec  ce  Sénèque 

Qui,  de  nos  entretiens  jaloux. 
Se  morfond  dans  un  coin  de  ma  bibliothèque, 
Et  peut-être  tout  bas  murmure  contre  nous. 
Qu'il  murmure,  s'il  veut  :  c'est  tout  ce  que  sait  faire 

Ce  doucereux  atrabilaire, 
Sous  qui  le  stoïcisme  a  jadis  triomplié  : 

Philosophe  bien  étoffé, 
Au  milieu  dune  cour  délicate  et  brillanle, 
Qui  le  croiroit?  ce  stoïque  eflronté. 

Avec  un  million  de  rente, 
En  termes  tout  fleuris  prôchoit  la  pauvreté. 
Mais  dans  ses  vains  écrits  je  ne  vois  rien  qui  touche: 

Antithèses,  brillants  fatras; 
En  vain  aux  passions  il  livre  cent  combats, 

Tout  au  plus  il  les  effarouche  , 

Mais  il  ne  les  reforme  pas. 
lia  vertu  qui  chez  lui  paroît  notre  ennemie. 

N'est  qu'une  vertu  de  chimie  : 
[.oiu  d'aimer  à  la  suivre,  on  la  craint,  ou  la  iiiil  ; 
Va  uialj^nc  les  <;rnnds  mots  qti'avec  ponq)e  il  étale. 
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De  vos  avis  secrets  je  tire  plus  de  fruit , 
Que  du  clinquant  de  sa  morale, 
Je  prise  moins  encor  ces  auteurs  fastueux, 
Dëclamateurs  guindés,  gens  à  tlux  de  paroles, 

Orateurs  la  plupart  frivoles; 
Dans  leur  marche  toujours  bouillans,  impétueux, 
Sur  de  vains  lieux  communs  ils  aiment  à  s'étendre  : 
Tisons,  vous  m'en  dites  moins  qu'eux. 
Et  vous  m'en  faites  plus  entendre. 
Peut-être  trouverois-je,  à  beaucoup  moins  de  frais, 
Plus  de  plaisir  et  de  fruit  dans  l'histoire  5 
Mais  les  historiens,  même  les  plus  parfaits, 
Conviennent  si  peu  sur  les  fixits 
Que  je  ne  sais  bien  souvent  auquel  croire. 
D'ailleurs,  que  disent-ils.^  ce  qu'ils  ont  ramassé 
Des  chroniques  du  temps  passé. 
Et  que  m'importe,  à  moi,  de  tous  les  coups  d'épée 
Qu'ont  fait  donner  jadis  et  César  et  Pompée.^ 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  , 
Ce  qui  peut  de  plus  près  nous  toucher,  nous  instruire, 

Yoilà  les  faits  dont  je  suis  curieux; 
Et  c'est  ce  qu'avec  vous  je  m'occupe  à  déduire. 

Peut-être  ici  quelqu'un  qui  n'en  fait  pas  semblant, 
Prête  déjà  l'oreille,  et  croit  qu'à  basse  note, 
Je  vais,  en  vous  ravitaillant, 
Développer  quelque  anecdote. 
Qui  qu'il  soit,  il  nous  connoitpeu. 
Ni  vous  ni  moi,  tisons,  nous  ne  nous  mêlons  guères 
De  vouloir  au  hasard,  sans  guide,  sans  aveu, 
Pénétrer  des  secrets  qui  pour  nous  sont  mystères. 

TOM.    II.  14 
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Pourquoi  faii-cn  ceci?  Que  ne  fait-on  cela? 

Je  laisse  aux  cei'veaux  frénétiques 

De  nos  fainëans  politiques, 

A  sonder  ces  abîmes-là. 

Tandis  que  le  navire  lîottc, 

J'ignore  jusques  au  danger, 
Et  me  remets  de  tout,  tranquille  passager, 

A  la  sagesse  du  pilote. 

A  quoi  donc  nous  occupons-nous. 
Quand  vous  et  moi,  tisons,  nous  sommes  tête  à  tête? 
Le  grand  livre  du  monde,  où  les  sages,  les  fous 

Egalement  ûgui-ent  tous, 
A  nos  réflexions  de  lui-même  se  prête. 
Ce  que  j'ai  vu  le  jour  se  l'etrace  le  soir, 
Dans  mon  esprit  comme  dans  un  miroir  : 

Le  fracas  d'une  grande  ville, 

Où  chez  les  petits  et  les  grands 
Les  passions  sont  le  premier  mobile; 
Tous  ces  gens  animés  d'intérêts  différens , 
Qui  pleins  de  leurs  projets,  occupés  de  leurs  vues. 

Toujours  pressés,  toujours  courans, 
Roulent  de  toutes  parts  ainsi  que  des  torrens  , 

Et  viennent  inonder  les  rues 

A  juger  d'eux  en  ce  moment. 
Par  leur  activité,  par  leur  empressement, 

\ous  croiriez  qu'ils  n'ont  qu'une  affaire. 
Et  que  tout  leur  bonheur  dépend  uniquement 

De  ce  qu'en  ce  jour  ils  vont  faire. 
La  nuit  enfin  les  chasse  ,  ils  rentrent  au  logis: 
Rentrent-ils  plus  contens  qu'ils  n'en  éloient  sortis? 
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Hélas!  plus  accablés  cent  fois  d'inquiétude, 
Qu'ils  ne  l'étoient  en  sortant  le  matin , 
Ils  n  ont  trouvé  dans  leur  chemin 
Que  dureté,  qu'ingratitude  ; 
Occupés  à  ronger  leur  frein , 
Ils  se  font  de  leurs  maux  une  triste  habitude, 
Et  malgré  la  rigueur  d'un  sort  trop  inhumain , 

\ictimes  de  leur  servitude, 
Ils  recommenceront  encor  le  lendemain. 
La  coutume  ,  en  effet,  les  condamne  à  ces  peines; 
Sans  murmurer  contre  elle  il  faut  baisser  les  bras; 
C'est  agir,  travailler,  que  de  porter  ces  chaînes, 
Et  l'on  est  fainéant  si  l'on  ne  le  fait  pas. 

Ainsi  le  conçut  dans  Athènes 
Ce  cynique  fameux  qui,  par  un  trait  nouveau, 
Pour  n'êire  seul  oisif  remuoit  son  tonneau. 

Il  faisoit  bien,  j  en  fais  de  même, 
Et  fondé  comme  lui  sur  de  bonnes  raisons, 
J'entre,  autant  que  je  peux,  dans  le  commun  système, 

En  remuant  et  tournant  mes  tisons. 
Arbitre  de  leur  sort  sans  craindre  de  reproche. 
Je  les  tourne,  retourne,  et  règle  entre  eux  les  rangs, 

Je  les  écarte  ou  les  rapproche. 
Je  les  hausse,  les  baisse,  ainsi  que  je  l'entends: 
Mais  que  me  revient-il  des  peines  que  je  prends? 
Et  que  vous  revient-il  des  vôtres, 
Gens  importans,  gens  affairés , 
Qui,  dupes  de  vos  soins  et  tous  les  jours  leurrés  , 
Vous  croyez  cependant  plus  sages  que  les  autres  ? 
Avouez-le  de  bonne  foi. 
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Vous  tisonnez  tous  comme  moi. 
IN^ous  suivons  en  cela  l'exemple  de  nos  pères: 
Ils  ont  tisonné  tous,  ainsi  que  nos  aïeux,- 
De  même  dans  leur  temps  en  feront  nos  neveux: 
Je  suis  donc  tisonneur ,  et  ne  m'en  cache  guères  ; 
Mais  du  moins  est-il  vrai  que  j'ai  bien  des  confrères: 
J'en  ai  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous  les  états; 
Et  tel  est  du  mélier  qui  ne  le  pense  pas. 
Ce  savant,  par  exemple,  attaché  sur  son  livre, 
Mais  qui  n'invente  rien,  ne  dit  rien  de  nouveau, 
Des  auteurs  qu'il  regratte,  et  qu'il  vend  à  la  livre, 
Croit  égaler  la  gloire,  et  que  son  nom  doit  vivre  , 
Comme  le  leur,  au-delà  du  tond)eau;  * 

Il  se  flatte,  Dieu  lui  pardonne! 
Mais  il  est  mon  confrère,  et  comme  moi  tisonne  . 
D autres  en  font  autant,  qu'on  pourroit  blasonner; 
Et  plus  on  voit  de  près  les  allures  des  hommes. 
Plus  on  est  convaincu  que,  tous  tant  que  nous  sonmies, 

Nous  ne  faisons  que  tisonner. 
Ici  le  champ  est  vaste  et  la  matière  est  belle; 
Mais  sans  autre  détail ,  bornons-nous  à  ces  traits  : 
Dans  sa  malignité  caustique  et  criminelle , 

Le  lecteur  a  l'ame  cruelle , 

Et  voudroit  portraits  sur  portraits. 

C'est  par-là  que  chez  nous  prospère 
Le  venin  dangereux  de  ces  livres  parlans, 

*  Un  anonyme  a  Inil  conU-o  ces  savans  cjui  s'orcupeiil  ii  rrginltcr . 
une  pièce  de  vers  inlitulée  la  Jiaclwe,  insérée  dans  le  loin,  i  des  3/cni. 
de  Un.  et  (j'Iùsl.,  par  le  P.  Desniolcts,  pag.  01-70. 
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Où,  sous  des  traits  à-peu-près  ressemblans, 
On  croit  de  son  prochain  trouver  le  caractère. 

On  ne  nomme  point,  dira-t-on: 
Tant  pis,  le  plus  souvent  il  vaudroit  mieux  le  faire; 
Et  faute  de  fixer  le  lecteur  par  un  nom, 

A  droite  ,  à  gauche,  il  devine,  il  soupçonne, 
Est  c'est  en  nommer  cent  que  ne  nommer  personne. 
Pour  nous  qui  sommes  seuls,  et  qui  parlons  tout  bas. 
Tisons,  de  mes  discours  et  de  tous  mes  mystères 
Uniques  confidcns  et  sûrs  dépositaires , 
Cette  précaution  ne  nous  regarde  pas. 
Avec  d'autres  que  vous  je  suis  sur  la  réseive. 
J'écoute  tout,  j'approfondis, 
Et  pèse  assez  ce  que  je  dis; 
Mais  sans  crainte  avec  vous  je  me  livre  à  nui  verve. 
Je  vous  ouvre  mon  cœur,  je  vous  dis  mes  secrets, 

Et  dans  les  vôtres  je  sais  lire  : 
C'est  peu  de  chose,  et  même  on  n'en  feroit  que  rire; 
Mais  n'importe,  tisons,  soyons  toujours  discrets. 
Et  «ardons-nous  de  les  redire. 
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LA    RAVIGOTE, 

A     MOKSEIONtlJR     LE     DUC     DE    BOUILLOJf. 

En  bonne  compagnie,  au  milieu  d'un  repas, 
Vous  ordonnez,  prince,  que  je  gringotte 

Quelques  vers  sur  la  ravigote  ; 
C'est  m'engager  dans  un  dangereux  pas, 
Et  ne  sais  bonnement  comment  parer  la  botte. 

Si  ma  muse  n'o])éit  pas 

On  la  traitera  d'itliole; 
Qu'elle  hasarde  aussi  le  coup?  autre  embarras, 

On  tirera  sur  ma  calotte 

Et  je  serai  dans  de  beaux  draps. 
J'entends  déjà  quelqu'un  qui  gronde,  qui  chuchote. 

Et  dit  à  son  voisin  tout  bas  : 
Quelle  honte!  comment!  c'est  un  scandale,  hélas! 

Il  a  chanté  la  ravigote! 
La  ravigote  est-elle,  après  tout,  si  grand  cas.** 
Pour  une  sauce  verte  avec  de  l'échalotte 
Et  tels  ingrédiciis  lins,  vifs  et  délicats, 

Dont  l'acide  bénin  picote. 

Faut-il  taire  tant  de  l'racas? 
Al  dispetto  de  quiconque  en  marmotte, 
En  mainte  bonne  table  on  vante  ses  appas, 

Gens  d'honneur  eu  font  leur  marotte  : 
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Une  illustre  duchesse  en  a  même  pris  noie, 

En  veut  avoir  le  canevas. 
Contre  tous  les  dégoûts  c'est  un  sûr  antidote , 

Elle  fait  manger  jusqu'aux  plais, 
Jusqu'aux  tables,  bien  plus,  et  c'est  une  anecdote 
Que  je  veux  vous  apprendre,  et  dont  vous  ferez  cas. 
Le  fait  est  que  Virgile,  auteur  de  haute  note, 
llaconte  dans  ses  vers  que  le  sire  iEnéas, 
Ayant  de  l'Italie  atteint  les  beaux  climats 

Et  débarqué  son  monde  de  sa  flotte, 
Fit  repaître  d'abord  matelots  et  soldats , 
Gens  de  bon  appétit,  tant  qu'ainsi  qu'il  le  coto, 
Après  avoir  baffré  comme  de  vrais  goujats. 
Ils  mangèrent  encor,  si  l'auteur  ne  radote, 
Jusqu'à  leurs  tables  même/  Ici  nos  savantas, 

Commentateurs,  engeance  qui  chipote, 
Sont  à  suer  d'ahan  pour  expliquer  le  cas  ; 
Manger  des  tables,  ciel!  quels  corps,  quels  estomacs! 
Mais  ce  sont  des  bavards,  la  chose  le  dénoie; 

Ces  grands  Latins  ne  savoient  pas 

Que  dans  ce  célèbre  repas 
Sire  Enée  à  ses  gens  fit  une  ravigote; 
Et  que  ses  compagnons,  quoique  recrus  et  las, 
N'en  eurent  pas  tàté,  que  les  tables,  les  plats 

Passèrent  comme  une  compote. 
Or,  depuis  ce  moment,  vainqueurs  dans  les  combats, 
De  ritaUe  ils  firent  leurs  choux  gras; 

La  gent  Troyenne  partout  trotte ,        ^ 

*  Allusion  à  un  passage  l)ion  ronmi  de  \ Enéide,  livre  vtr,  vers  (  1  T 
el  suiv. 
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Donne  tironos  à  quiconque  s'y  frotte,* 
Pille  tout  le  pays,  et  fait  mille  dégâts, 
Attaque  le  grand  roiLatinus,  le  pelotte  : 
Sa  femme  s'en  pendit  de  rage,  et  fit  la  sotte; 
Sa  fille,  destinée  au  seigneur  iEnéas, 
Fut  de  beaucoup  plus  fine,  et  ne  s'en  pendit  pas. 
Leurs  descendans,  nation  non  manchote, 
A  droite,  à  gauche,  étendant  de  grands  bras 
De  l'univers  entier,  de  tous  les  potentats 

Ne  fii'ent  qu'une  matelote. 
Voilà  conmient  advint,  non  sans  bien  du  tracas. 
Que  l'empire  romain,  le  plus  grands  des  états, 
Commença  par  la  ravigote. 

*  Donner  (hvnos,  expression  proverbiale  cmpruiilée  au  laiigai^e  tou- 
lousain ou  à  relui  d'Anjou,  dans  lesquels  clmnos  signifie  des  coups,  des 
tapes.  Rabelais  s'en  est  servi  en  deux  ou  trois  eudioits. 
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VI. 
DÉPIT  CONTRE  LE  JEU  DU  QUADRILLE. 

Maudit  soit  mille  fois  le  malavisé  drille 
Qui ,  par  quelque  démon  suscité  contre  moi , 
Pour  me  faire  damner  inventa  le  quadrille! 

Ah!  traître  jeu!  sij'étois  roi 
Pour  quelque  cinquante  ans  seulement,  sur  ma  loi, 
Je  te  ferois  bientôt  rentrer  dans  ta  coquille. 
Oui,  je  t'interdirois  j^ar  une  bonne  loi, 

Sous  peine  au  moins  de  la  Bastille. 

Comment!  je  n'en  sors  pas  d'effroi; 

On  a  trois  mille  devant  soi  : 

Avec  trois  mille  à  l'hombre  on  brille; 
Au  quadrille."^  en  trois  coups,  sans  dire  qui  ni  quoi, 

On  est  réduit  à  la  mandille. 
Tant  pour  les  matadors  et  leurs  longue  famille. 

Qui  quelquefois  bien  loin  s'étend  ,• 

Et  puis  pour  le  sans-perdre,  tant: 
A  la  vole,  Dieu  sait  comme  l'on  vous  étrille! 

Et  toujours  des  fiches  d'autant; 
Car  pour  des  jetons,  fi,  ce  n'est  qu'une  guenille. 
En  moins  de  rien  votre  petit  comptant 

A  droite,  à  gauche  s'éparpille, 

Chacun  vous  rançonne  et  vous  pille, 
Si  bien  que  l'on  se  trouve  à  sec  en  un  instant. 
Quand  je  dis,  on,  c'est  moi  qui  n'en  suis  pas  content. 

Je  m'agite,  je  me  tortille; 
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Je  dis  :  Peste  du  jeu!  tout  bas  en  grommelant  : 

J'y  suis  sur  les  charbons,  ainsi  qu'un  boudin  blanc 

Que  l'on  rissole  et  que  l'on  grille. 
Tout  y  vient  à  rebours,  tout  à  contre  saison. 
Vous  trouvez-vous  premier.'*  rien  n'est  à  la  maison , 

Pas  un  roi,  pas  une  manille. 
Le  jeu  pour  une  fois  vous  vient-il  à  foison? 

Ah  !  voyez  comme  en  trahison 

Un  beau  sans-prendre  vous  requille , 

Et  vous  rend  sot  connue  un  oison. 
Enfin  ,  je  vais  jouer,  bon  ;  mais  je  perds  codille  : 
Tant  pis;  il  faut  payer,  vite  et  sans  barguigner, 
Une  fiche  de  plus  qu'on  ne  pouvoit  gagner  : 

Autre  nouvelle  béalille 
Que  pour  amende  il  a  plu  d'assigner. 
Je  crie  à  l'injustice  !  En  vain  je  m'égosille  : 

Sans  égard  à  mon  plaidoyer. 

On  rit ,  et  l'on  me  fait  payer. 
Que  chez  vous  et  d'alous  et  de  rois  tout  fourmille; 

N'ayez  pas  peur  d'être  appelé. 
Mais  n'avez-vous  qu'un  roi  pauvre,  seul,  isolé? 
On  vous  iroit  chercher  au  fond  de  la  Castille  : 
Vous  serez  de  moitié,  mais  de  perte,  s'entend, 
Et  fiches  de  sauter.  Consolez-vous  pourtant, 
Car  en  deux  ou  trois  coups,  dit-on,  tout  se  rhabille. 
Pour  surcroît  d'agrémçnt ,  c'est  un  très-grand  hasard , 

Lorsque  l'appelant,  d'une  part, 
El  l'appelé,  de  l'autre,  entre  eux  n'ont  point  castille. 
On  n'en  est  pas  au  moins  quitte  en  payant  sa  part , 
On  s'entend  reprocher  la  moindre  peccadille. 
Ah!  s'écrie,  en  grondant,  le  premier  tout  en  feu, 
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Pourquoi  redoubler  trèfle,  etoit-ce  là  le  jeu? 

L'autre  lui  renvoyant  la  bille  : 
Eh!  que  jouerPje  n'ai  que  mon  roi  sans  alous; 

Aussi  pourquoi  m'appelez-vous? 
C'est  un  charme  de  voir  comment  on  se  houspille. 
O  le  beau  jeu!  jamais  il  n'aura  son  égal! 
Mais  pourtant  tel  qu'il  est,  n'en  disons  point  de  mal  ; 
Le  sexe  s'y  plaît  fort,  et  la  mère  et  la  fille, 

Et  jusques  à  la  mère-grand. 
Chacune  à  le  jouer  trouve  un  plaisir  très-grand. 

Pourquoi  ?  c'est  que  l'on  y  babille. 
Il  durera  ce  jeu,  le  sexe  en  est  garant, 
L'invention  en  est  trop  belle  et  trop  gentille. 

Mais  pour  moi,  si  Ion  m'y  reprend, 
Que  je  puisse  jamais  ne  marcher  sans  béquille  j 
Qu'avant  l'âge  mon  corps ,  en  lui-même  rentrant , 

Se  courbe  comme  une  faucille; 
Que  sans  voir  dans  mon  jeu  ni  baste  ni  spadille , 

Je  sorte  toujours  en  perdant, 
Et  qu'au  sortir  je  n'aye  à  mettre  sous  la  dent 
Pas  un  petit  morceau,  pas  la  moindre  croustille. 
Non,  je  n'en  veux  jamais  tàter  ni  peu  ni  prou, 
Et  quand  j'aurois  à  moi  tout  l'argent  du  Pérou, 
Je  n'y  risquerois  pas  le  manche  d'une  étrille. 
Par  la  mort!...  il  alloit jurer,  sire  Robin; 
Mais  il  eut  dans  l'instant  peur  de  jurer  en  vain  ; 
Car,  malgré  le  courroux  qui  dans  ses  yeux  pétille, 
Malgré  tout  ce  qu'il  dit  dans  un  dépit  soudain 
Et  contre  le  quadrille  et  contre  le  destin , 

Sachez  que  le  pauvre  homme  grille 

D'y  rejouer  encor  demain. 


: 


M 
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Yll. 
LE  CHÊNE  ET  L'ÉPINE.* 

J'ai  dessein  de  me  faire  ermite  ,  i 

Le  monde  est  trop  contagieux; 
Tant  qu'on  le  trouve  sous  ses  yeux, 
On  laime,  on  s'y  plaît,  on  l'imite  : 
C'est  peu  d'être  religieux, 
J'ai  dessein  de  me  faire  ermite. 

Non,  de  cette  secte  hypocrite, 
Qui  trouve  toujours  cent  raisons 
Pour  rendre  ou  recevoir  visite; 
De  ces  gens  à  face  bénite, 
Qu'on  voit ,  en  certaines  saisons , 
Couverts  d'un  froc  hétéroclite 
Et  bridés  comme  des  oisons. 
Aller  faire  la  chatcmite, 
Et,  se  coulant  dans  les  maisons, 
Quêter,  dit-on,  pour  la  marmite: 
C'est  bien  fait,  il  faut  vivre  enfin; 
Mais  gare,  dans  cette  conduite, 
Que  l'estafier  de  Saint-Martin,** 

*  Une  copie  de  cetio  pièce,  poilaiil  la  dale  île  1710,  existe  dans  la 
hihliolhèque  de  la  ville  de  Lyon. 

**  C'est  le  surnom  (pie  l'on  donne  vuli^airenient  an  diable.  Suivant 
nn  des  comnienlaleurs  de  Ilahelais,  la  légende  doiuie  à  saint  Martin  le 
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De  tout  temps  cauteleux  et  fin , 
Quelquefois  ne  marche  à  la  suite. 

Pour  ne  point  tomber  dans  le  cas, 
Je  veux,  comme  un  auti'c  Sîylite, 
Me  ouincler  dans  une  eue' rite. 
Là,  content  et  loin  du  tracas, 
Méprisant,  comme  il  le  mérite. 
Le  monde  et  ses  trompeurs  appas, 
Je  le  veri'ai  du  haut  en  bas. 

Si  ce  dessein  vous  paroît  sage, 
Damon,  je  viens,  à  deux  genoux, 
M'adresser  tout  d'abord  à  vous  , 
Pour  me  fonder  un  ermitao-e. 
Peu  me  suffit,  ne  craignez  rien  : 
Sans  démembrer  votre  héritage. 
Je  vous  demande,  pour  tout  bien, 
Deux  arbres  et  rien  davantage. 
Ce  chêne  creux  et  toujours  vert 
Qu'on  voit,  en  superbe  étalage, 
Dominer  sur  votre  villaae  , 
Semble  m'offrir  son  flanc  ouvert. 
Grimpant  à  son  plus  haut  étage, 
C'est  où  je  pi'étends  me  loger,  y 

Y  joignant ,  pour  tout  jardinage, 
L'épine  de  votre  verger. 

Tantôt,  comme  un  oiseau  sauvage, 

'       *    \ 

diable  pour  valet  ou  pour  eslafier  en  certaine  occasion.  Du  Cerceau, 
dans  le  conte  des  Doltes  fie  foin,  nomme  les  cordonniers  estafiers  de 
saint  Civpin. 
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Sur  leurs  belles  branches  perche, 
Tantôt,  au  fond  du  creux  niche, 
Comme  un  moineau  dans  une  cage, 
J'y  ferai  la  nique  au  péché. 
Pour  les  besoins  de  la  nature 
J'y  trouverai  mon  entretien  : 
Le  gland  sera  ma  nourriture , 
L'Enfant  prodigue  en  vécut  bien. 
Le  ciel  propice  et  salutaire , 
Pour  la  soif  du  pauvre  reclus , 
Lui  fournira  de  belle  eau  claire  : 
Hélas!  que  lui  faut-il  de  plus? 
Si  la  chair  fiiisoit  la  mutine 
Et  menaçoit  de  succomber, 
Je  trouverois,  dans  mon  épine. 
De  quoi  faire  une  discipline 
Pour  fempècher  de  regimber. 

Ce  chêne,  dont  la  résistance 
Triomphe  depuis  si  long-temps 
Et  des  orages  et  des  ans  , 
M'apprendra ,  dans  ma  pénitence , 
Qu'il  faut  résister  jusqu'au  bout. 
Et  que  la  force  et  la  constance 
A  la  fin  triomphent  de  tout. 
En  voyant  sa  feuille  mobile 
Obéir  aux  moindres  zéphirs  : 
Hélas  !  dirai-je  avec  soupirs , 
C'est  ainsi  que  le  cœur  fragile 
Se  laisse  aller  à  ses  désirs. 
S'il  est  battu  de  quelque  orage. 
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Si  des  vents  il  sent  la  rigueur, 
J'y  croirai  trouver  une  image 
De  ce  ti'iste  et  cruel  ravagée 
Que  les  passions  en  fureur 
Causent  quelquefois  clans  un  cœur. 
Charmante  épine,  mais  trompeuse 
Et  toujours  un  peu  dangereuse 
Par  les  pointes  que  vous  cachez, 
Vous  m'apprendrez  que  vos  piqûres 
Font  de  moins  funestes  blessures 
Que  les  plaisirs  que  j'ai  cherches. 
A  la  douleur  quoique  sensible  , 
J'en  connoîtrai  l'utilité. 
Quand  vous  m'aurez  facilité 
La  route  fâcheuse  et  pénible 
Qui  mène  à  la  félicité: 
Vous  n'aurez  pour  moi  rien  de  rude, 

Aimable  et  chère  solitude 

Alte-là,  me  dira  quelqu'un, 

Modérez  un  peu  ce  grand  zèle: 

Votre  solitude  est  fort  belle. 

Et  ce  projet  n'est  pas  commun. 

Mais  cependant  pour  vous  j'en  tremble; 

Je  sais  qui  s'en  repentiroit. 

Et  d'abord,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Vous  vous  gîtez  fort  à  l'étroit; 

D'ailleurs,  du  gland  pour  nourriture, 

C'est  un  assez  maigre  repas  : 

L'Enfant  prodigue  vous  rassure , 

Mais  le  drôle  en  fut  bientôt  las. 
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Enfin,  cest  bien  pauvre  besogne 
Que  fie  belle  eau  claire,  entre  nousj 
A  tout  hasard ,  garnissez-vous 
De  quelque  baril  de  Bourgogne  : 
Cela  seroit  fort  de  mon  goût. 
On  a  beau  dire ,  on  a  beau  faire , 
La  blus  belle  eau  claire,  après  tout, 
Reste  toujours  de  belle  eau  claire: 
Frère  Lubin  *  le  savoit  liien  , 
Et  l'envoyoit  à  notre  chien. 

Taisez-votis  ,  esprit  incrédule , 
Taisez-vous,  démon  tentateur, 
N'espérez  pas  troubler  mon  cœur 
Par  ce  vain  et  foible  scrupule. 
Est-ce  à  l'étroit  être  gîté. 
Que  d'être  logé  dans  un  chêne. 
Où,  si  jadis  j'ai  bien  compté. 
Quarante  enfans  tiennent  sans  peine. 
Pour  l'épine,  je  me  souviens 
Qu'on  y  tient  douze  à  table  ronde: 
Or,  s'il  y  tient  bien  tant  de  monde , 
C'est  grand  hasard  si  je  n'y  tiens. 
Pour  le  gland  et  la  belle  eau  claire, 
.le  ne  m'en  fais  pas  une  affaire, 
.Te  puis  m'en  contenter.  Enfin  , 

*   il  prcsche  eu  théologien; 

Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire, 
Faites  la  boire  à  vostrc  rhien 
Frère;  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Cl.  Marot,  II r''  llallatle. 
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Cher  Damon,  quoi  que  l'on  m'oppose, 
11  me  suffit  pour  toute  chose , 
Que  je  vous  aurai  pour  voisin. 
Non,  avec  ce  doux  voisinage. 
Je  ne  craindrai  ni  soif  ni  faim , 
Et  vivrai  dans  mon  ermitage 
Sans  souci  pour  le  lendemain. 
Votre  cuisine  en  est  si  proche. 
Que  j'entendrai  tourner  la  broche, 
Qui  ne  tourne  jamais  en  vain  ; 
Ce  bruit  me  tiendra  lieu  de  cloche, 
Et  je  croirai  qu'on  veut  sonner 
Pour  marquer  l'heure  du  dîner. 
A  peine  serez-vous  à  table , 
Que ,  d'un  air  doux  et  charitable , 
Vous  direz  à  votre  valet  : 
Tiens,  prends  ce  plat  et  ce  poulet, 
Et  le  porte  à  ce  pauvre  ermite 
Qui  n'a  ni  broche  ni  marmite. 
Je  l'entendrai  venir  soudain, 
Et  m'avancant  en  diligence, 
Je  bénirai  la  Providence, 
Et  n'aurai  qu'à  tendre  la  main. 

Sr,  par  hasard,  on  accompagne 
Le  plat  de  rôt  d'un  bon  flacon. 
Ou  de  Bourgogne  ou  de  Champagne, 
Faudra-t-il  le  refuser  ?  non  : 
Un  pauvre  ermite  doit  tout  prendre , 
Surtout  ce  qui  vient  de  bon  lieu. 
Tout  prendre.!^  Oui,  pour  l'amour  de  Dieu. 

TOM.    II.  15 
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Du  vin  seul  cela  doit  s'entendre , 
Pour  la  bouteille,  il  faut  la  rendre: 
Dieu  préserve  un  pauvre  reclus 
De  garder  meubles  superflus  ! 

Tout  ceci  pourtant  doit  se  taire, 
Car  autrement  je  craindrois  fort 
Qu'on  ne  fût  jaloux  de  mon  sort, 
Si  l'on  entroit  dans  le  mystère. 
Tel  à  qui  le  texte  a  fait  peur, 
S'apprivoisant  au  commentaire, 
Voudroit  peut-être  de  bon  cœur 
Embrasser  cette  vie  austère  ; 
Et,  demandant  avec  ardeur 
Un  petit  coin  au  solitaire , 
Feroit,  malgré  le  fondateur, 
De  l'ermitage  un  monastère. 
Mais  que  chacun  reste  chez  soi, 
Le  lieu  n'est  pas  trop  grand  pour  moi. 
Je  m'y  borne,  je  me  confine 
Dans  mon  chêne  et  dans  mon  épine: 
J'y  souffrirai,  s'il  faut  souffrir. 
J'y  veux  \i\Te ,  j'y  veux  mourir. 
Que  l'on  s'en  plaigne,  qu'on  en  gronde, 
Que  l'on  en  jase  dans  le  monde. 
Je  le  dis,  et  je  le  dirai 
Aussi  long-temps  que  je  vivrai: 
Vous  n'aurez  pour  moi  rien  de  rude. 
Aimable  et  chère  solitude, 
Belle  épine,  chêne  fameux. 
C'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux. 
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Qu'un  jour  le  destin  nous  assemble  : 
J'y  pense,  j'y  rêve  souvent, 
Mais  il  faudroit  auparavant 
Que  Damon  vous  unit  ensemble. 
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VIII. 
RÉPONSE    DE    L'ERMITE 

A  L,V   MERCURIALE  DE  SON  CHENE.* 

Quand  vous  seriez  un  chêne  de  Dodone, 
Bois  où,  selon  la  docte  antiquité, 
Chênes  jadis  ont  long-temps  caqueté , 
Point  n'en  ferois  plus  cas  de  votre  prône. 
Vous  vous  mêlez  de  faire  le  prêcheur, 
Et,  qui  pis  est,  dt;  prêcher  un  ermite; 
C'est  temps  perdu,  beau  chêne,  on  vous  en  quitte. 
Mais  me  semblez  à  l'air  un  vieux  pécheur 
Qui,  du  vernis  d  un  langage  hypocrite, 
Cherche  à  couvrir  en  vain,  sur  ses  vieux  jours, 
Du  jeune  temps  fredaines  et  bons  tours. 
Voulez,  je  pense,  être  ermite  vous-même; 
Le  diable,  au  moins  on  me  l'a  dit  ainsi. 
Quand  il  fut  vieux,  le  voulut  être  aussi,  ** 

*  Celte  pière  est  une  réponse  à  des  vers  qu'on  cnvoyn  à  l'auteur 
sous  le  nom  du  Chêne  dont  il  est  p;u'lé  dans  la  pièce  du  Clu'ne  et  de 
tEpine. 

**  On  connoît  le  proverbe  :  Quand  le  diable  fut  devenu  vieux,  il  se 
fil  ermite.  On  a  dit  lamème  chose  du  diable  malade,  mais  en  ajoutant 
f[uc  sa  vocation  ne  dura  qu'autant  que  sa  maladie.  C'est  le  sujet  de  ce 
distique  : 

Dffmon  lanqucbat  :  mouachus  tune  esse  volebat  ; 
Ast  uhi  convahiil .  mnnsil  uf  anic  fuil: 
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Se  refrogna,  prit  minois  de  carême, 
Fit  le  zélé,  mais  s'entend  pour  autrui: 
La  discipline  et  semblable  suffrage 
N'accommodoient  le  dévot  personnage; 
Jeune  non  plus  nétoit  pas  fait  pour  lui; 
Plus  en  savoit  qu'un  docteur  de  Sorbonne; 
Prêcha  beaucoup,  ne  convertit  personne. 
Or,  comme  lui  prêchez,  j'en  suis  content: 
De  convertis ,  je  vous  en  livre  autant. 
Vous  avez  beau  jaser  de  pénitence 
A  votre  mode,  et  sur  mainte  vertu 
Me  débiter  mainte  belle  sentence , 
Par  vos  sermons  ne  me  tiens  pas  battu. 
Quand  il  me  plaît,  j'en  fais  leçon  aux  autres, 
Et  mes  sermons  valent  du  moins  les  vôtres. 
Or,  croyez-moi,  ménagez  votre  voix; 
Ne  sert  de  rien ,  au  métier  que  vous  faites , 
De  s'échauffer  si  fort  dans  son  harnois; 
En  ce  pays  ne  manquons  de  prophètes, 
Ni  de  sermons  :  à  Paris ,  grâce  à  Dieu  , 
En  pleut  autant  et  plus  qu'en  autre  lieu  ; 
Et  puis,  d'ailleurs,  me  semble  à  votre  affaire 
Que  n'avez  pas  signé  le  formulaire. 

qui  a  été  traduit  de  cette  sorte  : 

Le  diable  malade  en  son  gîte 
Protestoit  de  vivre  en  ermite, 
Ou  bien  en  moine  de  couvent  ; 
Mais  quand  vient  la  convalescence , 
N'en  ayant  plus  de  souvenance, 
Il  est  diable  comme  devant. 
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Vous  chicanez  sur  un  pauvre  poulet. 
Sur  un  flacon:  un  rien  vous  scandalise; 
Eussiez-vous  froc,  grand  ou  petit  collet, 
Point  n  en  prendrai  scrupule  en  nulle  guise  ; 
Je  sais  le  cas,  j  ai  lu  Bail  et  Tolet:  ^ 
Poulets  ne  sont  condamnés  par  l'Eglise. 
Un  pénitent  ne  peut  pas  vivre  d'air  : 
Comme  un  autre  homme,  il  est  d'os  et  de  chair  j 
Et,  s'il  vous  plaît,  pour  s'être  fait  ermite. 
Doit-il  mourir,  ou  de  soif,  ou  de  faim  ? 
Qu'il  n'ait  chez  lui  ni  broche  ni  marmite  : 
J'en  suis  d'accord ,  mais  il  lui  faut  du  pain. 
Et  quand  je  dis  du  pain,  faut  y  comprendre 
La  petite  oie,  et  quelque  chose  avec  , 
Sur  le  marché  cela  se  doit  entendre  : 
11  n  ira  pas  manger  son  pain  tout  sec. 
De  plus  enfin,  le  cilice  et  la  haire, 
Soutenant  l'ame,  usent  un  peu  l'étui; 
Le  corps  usé  ,  l'âme  n'y  tiendroit  guère  : 
Pour  l'amour  d'elle  ayons  pitié  de  lui  : 
De  temps  en  temps  il  faut  bien  le  refaire. 
A  votre  avis  je  suis  trop  délicat 
Sur  le  chapitre ,  et  friand  à  merveille , 
Mais  cependant  me  contente  d'un  plat, 
Sans  rien  garder  du  jour  ni  delà  veille; 
Et  qui  plus  est,  jaloux  démon  état. 
Ne  veux  chez  moi  ni  flacon  ni  bouteille. 
Que  si,  vivant  selon  que  je  le  fais. 

*    Ault'iiii  fini  oui  l'crit  sur  Iri  cas  de  ronscicncp. 
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J'ai  la  couleur  assez  vive  et  vermeille, 
Quelque  embonpoint ,  l'œil  brillant ,  le  teint  frais , 
Grâce  de  Dieu,  croyez-moi,  toute  pure, 
Qui  reconforte  et  soutient  la  nature: 
Ne  faut  du  ciel  mépriser  les  bienfaits. 
Pour  terminer,  chêne,  arbre  d'importance, 
Ne  faites  tant  ici  du  renchéri, 
Car  autrement  à  faire  pénitence 
Resteriez  seul,  dont  seriez  bien  marri. 
D'aller  chez  vous  la  presse  n'est  pas  grande, 
Quoique  ma  Muse  ait  vanté  vos  attraits  ; 
Bien  trompé  suis ,  si  l'on  jette  jamais 
Un  dévolu  sur  pareille  prébende. 
Or,  voulez-vous  m'en  croire  sur  ceci. 
Ne  changeons  point  la  règle,  elle  est  bien  faite  : 
La  bien  garder  est  ce  que  je  souhaite; 
N'y  ferai  faute,  et  n'en  ayez  souci. 
Mais  si  voulez,  réformateur  austère  , 
Changer  les  us  et  lois  du  monastère , 
En  ce  cas-là,  chêne,  vous  dis  adieu, 
En  retirant  mon  épingle  du  jeu. 
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IX. 


LA   RHUNE, 

A     MADAMK     LA     MARQUISE     DE     MIREPOIX. 

Quand  d'une  ardeur  si  peu  coiniuuiie, 

On  vous  entend  pousser  tout  bas 

Et  des  soupii's,  et  des  hélas, 

Qui  croiroit  que  c'est  pour  la  Rhune.^* 

Quelques  gens  trop  prompts  à  la  main 

A  juger  mal  de  leur  prochain, 

Pourront  s  imaginer  peut-être, 

S'ils  n'ont  l'honneur  de  vous  connoître, 

Que  la  Rhune  est  un  cavalier, 

Non  de  tels  qu'on  en  voit  paroître 

A  Paris  au  moins  un  millier. 

Dont  le  mérite  singulier 

Ne  passe  point  le  petit-maître; 

Mais  un  de  ceux  au  grand  collier, 

Qui  par  son  air  discret,  honnête, 

Vous  auroit  donné  dans  la  tête  ; 

Mais  j'en  avertis  promptement, 

Point  de  jugement  téméraire  : 

La  Rhune  pour  qui  seulement 

Vous  soupirez  si  tendrement, 

Et  sans  en  faire  de  mystère; 

La  Rhune,  (lul  .seul  ^uf  t()U(  lici 
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Un  cœur  toujours  dur  et  sévère; 
La  Rhune,  qui  seul  peut  vous  plaire, 
Hélas  !  n'est  qu'un  pauvre  rocher. 

De  la  cime  des  Pyrénées  , 
Où  5  bravant  depuis  six  mille  ans 
Et  la  foudre  et  les  destinées, 
11  compte  les  siècles  courans 
Gomme  nous  comptons  les  années  : 
Ce  rocher  superbe  et  sans  pair, 
Terrible  à  tout  ce  qui  respire , 
Etend  fièrement  son  empire 
Jusques  aux  lieux  d'où  part  l'éclair. 
Devant  son  énorme  figure. 
Les  autres  rochers  ses  sujets  , 
Vils  avortons  de  la  nature, 
Ne  semblent  que  des  marmousets, 
Dont  les  plus  hauts  et  les  mieux  faits 
Ne  lui  vont  pas  à  la  ceinture. 
De-là,  comme  d'un  belvéder, 
Allongeant  son  cou  vers  la  mer, 
Il  voit  sous  lui  la  terre  et  l'onde  ; 
Et  dominant  également 
Sur  l'un  et  sur  l'autre  élément, 
Semble,  partout  faisant  la  ronde. 
Contempler  curieusement 
Ce  qui  se  fait  dans  tout  le  monde. 

Contre  son  chef  audacieux, 
Qui  touche  presque  jusqu'aux  cieux, 
Paroît  cloué  comme  une  case 
Un  pauvre  petit  ermitage , 
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Deux  cellules  pour  logement, 
Avec  un  peu  de  jardinage, 
Qui,  cultivé  légèrement, 
Fournit  assez  abondamment 
Herbes  et  fruits  pour  le  ménage  : 
Joignez  encore  au  bâtiment 
Sur  l'un  des  bouts  une  chapelle, 
Et  de  l'ermitage  charmant 
Vous  aurez  un  portrait  fidèle. 
Cependant  du  rocher  voisin , 
Le  passant  qui  va  son  chemin , 
S'il  tourne  vers  là  la  prunelle, 
Au  lieu  d'un  logement  humain. 
De  maison,  chapelle  ou  jardin. 
Croit  ne  voir  qu'un  nid  d'hirondelle. 
Or,  soit  nid  d'hirondelle,  ou  non. 
C'est  où  vous  prétendez,  dit-on, 
Aller  fixer  votre  demeure  : 
Le  dessein  est  louable  et  bon , 
Vous  le  voulez,  à  la  bonne  heure. 
Mais  tandis  qu'au  gré  de  vos  vœux , 
Votre  équipage  se  prépare. 
Que  vous  prenez  votre  simarre  , 
Et  que  l'on  tresse  vos  cheveux  ; 
Que  de  papier  et  de  clincaille 
Vous  ornez  le  chapeau  de  paille 
Qui,  dans  cette  aimable  prison. 
Doit  vous  tenir  lieu  de  coiffure, 
Souffrez,  avant  que  la  voiture 
Vous  dérobe  à  notre  horizon, 
Que  je  prêche  votre  vèture. 
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La  solitude  est  belle  en  vers, 
On  est  charme  de  sa  peinture; 
Mais  elle  a  de  fâcheux  revers , 
Et,  malgré  ce  qu'on  s'en  figure. 
Donne  bien  de  la  tablature. 
J'en  sais  mille  exemples  divers.  : 

Quelque  bien  qu'on  soit,  le  temps  dure; 
Et  je  vois  dans  cet  univers, 
Qu  on  aime  à  changer  de  posture. 
Quand  vous  aurez  fait  le  plongeon. 
Et  que  vous  vous  serez  perchée 
Sur  le  haut  de  votre  donjon, 
Vous  y  serez  bien  empêchée. 
De-là ,  vous  verrez ,  je  le  veux , 
La  mer,  en  orages  féconde, 
Rouler  ses  flots  impétueux , 
Et  blanchir  les  rocs  de  son  onde  : 
Encor  le  fait  est-il  douteux; 
Car  du  sommet  de  cette  roche , 
Pour  voir  la  mer  qui  bat  son  pié. 
Avec  l'œil  le  plus  délié. 
Il  faut  des  lunettes  d'approche. 
Mais  voyez-la ,  je  le  veux  bien; 
Voyez  si  vous  voulez  encore,  <- 

Depuis  le  rivage  chrétien , 
Jusques  au  rivage  du  More; 
Considérez  de  toutes  parts 
Vingt  et  vingt  royaumes  épars; 
Voyez  enfin ,  s'il  se  peut  faire , 
Tout  ce  que  le  soleil  éclaire, 
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Et  si  jamais  rien  vous  a  plû, 
Avouez,  sainte  solitaire, 
Que  cette  vue  a  de  quoi  plaire  : 
Mais  d'un  coup-d'œil  on  a  tout  vu. 
Durant  cela  le  jour  s'allonge , 
Le  soleil  marche  avec  lenteur; 
11  est  encor  dans  sa  hauteur, 
Qu'on  attend  l'instant  qu'il  se  plonge. 
Et  qu'enfin  le  sommeil  vainqueur 
Du  cruel  chagrin  qui  nous  ronge,    . 
Etourdisse  notre  langueur, 
Et  par  limage  d'un  beau  songe 
Charme  l'ennui  de  notre  cœur. 
Lorsque  cet  ennui  nous  possède , 
La  prière  est  un  bon  remède; 
Tout  ermite  en  doit  faire  cas, 
S'il  veut  que  Dieu  lui  soit  en  aide: 
Vous  prîrez,  je  n'en  doute  pas  ; 
Mais  l'àme  est  quelquefois  bien  tiède; 
Et  quand  de  prier  on  est  las. 
Il  faut  trouver  quelque  intermède. 
Je  veux  que  dans  votre  oraison 
Dieu  vous  anime  et  vous  console, 
Qu'il  éclaire  votre  raison , 
Et  vous  porte  au  cœur  sa  parole; 
Mais  après  toutes  ces  faveurs, 
Vous  trouverez,  comme  tant  d'autres, 
Bientôt  la  fin  de  vos  ferveurs 
Et  le  bout  de  vos  patenôtres. 
Et  gare  aussi  quelques  vapeurs. 
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Ce  n'est  pas  que  de  votre  dune, 
Comme  du  haut  d'une  tribune, 
\ous  pourrez  prêcher  les  poissons 
Qui,  reveillés  par  vos  doux  sons 
Et  curieux  de  vous  connoître, 
Pour  mieux  entendre  vos  leçons 
Mettront  la  tête  à  la  fenêtre.* 
Je  vois  déjà  les  esturgeons 
Sur  la  mer  faire  un  promontoire, 
Avec  un  peuple  de  goujons 
Qui  courent  à  votre  auditoire. 
Les  dauphins  en  gens  du  grand  air, 
Par-dessus  élevant  la  crête, 
Et  ruminant  quelque  conquête , 
Viennent  d'un  pas  de  duc  et  pair. 
Comme  dames  de  haut  parage, 
Les  baleines  plus  gravement 
S'avancent  en  grand  équipage, 
Traînant  après  elle  maint  page 
Qui  fend  les  eaux  gaillardement. 

*  Allusion  assez  heureuse  au  fameux  vers  du  Moïse  sauvé,  de  Saint- 
Ainand  : 

Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Le  P.  Millieu  avoit  dit  aussi  dans  son  Moses  v'iator: 

Hinc  inde  attoniti  liquido  stant  marmore  pisces. 

Malgré  le  ridicule  jeté  par  Boileau  sur  le  vers  de  Saint- Amant,  Fau- 
teur du  Génie  du  christianisme  n'a  pas  craint  de  dire  quelque  chose  de 
semblable,  en  parlant  des  oiseaux,  dans  sa  description  de  la  procession 
des  Rogations  :  «  Etonnés  de  ces  cantiques ,  les  liâtes  des  champs  sortent 
«  des  blés  nouveaux  et  s'arrêtent  à  quelque  distance  pour  voir  passer 
«  la  pompe  villageoise.  » 
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Prêchez,  mais  au  sortir  de  chaire 
N'attendez  point  de  compliment: 
Les  poissons  n'en  savent  point  faire. 
Thon,  ni  baleine,  ni  saumon  , 
N'aura  jamais  l'esprit  de  dire  : 
Le  grand  talent,  le  beau  sermon  ! 
Cependant  il  n'en  faut  pas  rire. 
Un  compliment  un  peu  flatteur 
Soulage  le  prédicateur  : 
Il  ne  prêche  que  pour  instruii-e; 
Mais  après  tout  je  croirois  bien, 
Qu'un  compliment  ne  gâte  rien. 
C'est  chose  enfin  bien  ennuyeuse, 
Fut-on  même  grande  causeuse, 
D'entretenir  un  peuple  sot , 
Qui  fait  sortir  de  ses  paupières 
Des  yeux  grands  comme  des  salières. 
Et  jamais  ne  vous  répond  mot. 
Un  long  silence  nous  attriste  ; 
Encor  faut-il  dans  le  besoin , 
Avoir  quelqu'un  qui  prenne  soin 
De  nous  dire  :  Dieu  vous  assiste. 

Le  monde  a  de  fort  grands  défauts, 
Ne  craignez  pas  que  je  l'excuse* 
Il  est  méchant,  léger  et  faux. 
Il  trompe,  il  séduit,  il  abuse; 
11  est  laiiteur  de  mille  maux. 
Mais  tel  qu'il  est,  il  nous  amuse. 
Sans  cesse  il  fournit  à  nos  yeux 
Mille  spectacles  curieux. 
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Sa  scène ,  mobile  et  changeante , 
Plaît  même  par  son  changement; 
Toujours  nouvel  événement, 
Que  son  esprit  fécond  enfante, 
Wous  réveille  agréablement. 
L'un  rit,  et  l'autre  se  lamente, 
Tous  deux  trompés  également  ; 
L'un  arrive  au  port  sûrement. 
L'autre  est  encor  dans  la  tourmente,- 
L'un  perd  son  bien,  l'autre  l'augmente; 
L'un  poursuit  inutilement 
La  fortune  toujours  fuyante, 
L'autre  l'attend  tranquillement, 
Ou  parvient  sans  savoir  comment, 
Et  presque  contre  son  attente. 
L'un  réussit  heureusement; 
L'autre,  après  bien  du  mouvement. 
Trouve  un  rival  qui  le  supplante  ; 
Tel  en  gémit,  tel  en  plaisante. 
L'un  vous  brusque  grossièrement; 
L'autre  d'une  main  caressante 
Vous  poignarde  civilement. 
L'un  aime  Dieu  très-ardemment, 
Ou  fait  semblant,  que  je  ne  mente; 
Pour  son  prochain,  il  s'en  exempte. 
L'autre  s'aime  très-tendrement. 
Et  d'autrui  fort  peu  se  tourmente. 
L'un  se  venge  dévotement, 
L'autre  avec  éclat,  et  s'en  vante. 
L'un  parle  des  saints  doctement, 
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L'autre  les  lévère  humblement, 
Et  de  les  suivre  se  contente. 
L'un  a  de  l'air,  de  l'agrément, 
L'autre  par  sa  mine  épouvante. 
L'un  fait  un  bon  contrat  de  rente , 
Et  l'autre  fait  un  testament. 
L'un  à  quinze  ans,  l'âme  dolente, 
Va  prendre  gîte  au  monument. 
Et  l'autre  prend  femme  à  soixante. 
L'un  se  fait  tuer  tristement  j 
L'autre  naît  au  même  moment  . 
Pour  remplir  la  place  vacante. 
On  rencontre  indiffércnnnent 
Un  baptême,  un  enterrement. 
Enfin,  c'est  une  comédie 
De  voir  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  : 
Vous  diriez ,  en  voyant  ces  tours , 
Que  la  fortune  s'étudie 
Sans  cesse  à  varier  son  cours  : 
Toujours  quelque  métamorphose 
Donne  matière  à  l'entretien  j 
Mais  sur  la  Rhune  on  ne  voit  rien , 
Ou  c'est  toujours  la  même  chose. 
En  un  mot,  dans  ce  pauvre  nid 
On  ne  sait  qui  meurt,  ni  qui  vit. 
11  est  bien  vrai  qu'à  votre  Rhune , 
Vous  serez  proche  de  la  lune; 
Et  que  même,  en  faisant  chemin, 
Elle  peut  vous  donner  la  main. 
Mais  en  sei'ez-vous  plus  chanceuse. 
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Et  pouvez-vous  faire  grand  cas 
D'une  voisine  si  fâcheuse  ? 
Si  l'on  en  croit  les  almanachs , 
La  dame  est  fort  capricieuse, 
Donnant  dans  des  hauts  et  des  bas. 
Elle  fera  la  précieuse, 
Voilant  quelquefois  ses  appas, 
Quelquefois  ne  les  voilant  pas  ; 
Tantôt  se  montrant  toute  entière, 
Tantôt  seulement  à  moitié, 
Sans  que  par  soupirs,  ni  prière, 
Ni  par  les  droits  de  l'amitié , 
Vous  puissiez ,  durant  sa  carrière , 
En  obtenir  pour  un  moment, 
Comme  une  grâce  singulière , 
De  changer  son  ajustement. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  nullement 
Qu'elle  vous  soit  si  familière  : 
Croyez-moi ,  c'est  sans  passion , 
Avec  une  telle  ouvrière 
Point  trop  de  fréquentation  ; 
Car,  outre  sa  complexion 
Que  l'on  dit  être  fort  mauvaise, 
N'étant  jamais ,  ne  vous  déplaise. 
Sans  quelque  bonne  fluxion  ; 
Outre  ses  rhumes,  ses  catarrhes, 
Qu'on  gagne  par  contagion , 
Ainsi  que  ses  humeurs  bizarres. 
Dans  cette  triste  région. 
Sa  conduite  n'est  pas  bien  nette, 

TOM,    II.  16 
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Je  vous  \c  (lis  auparavant  : 
Bien  qu'elle  soit  vieille  planète, 
Elle  met,  en  jeune  coquette, 
Du  rouge  et  des  mouches  souvent. 
Et  se  farde  sous  sa  cornette  : 
Je  le  sais  de  plus  d'un  savant, 
Qu'elle  reçoit  à  sa  toilette. 
De  plus,  si  ce  n'est  un  faux  brnit, 
Au  lieu  de  vivre  en  fenune  sage, 
Elle  abandonne  son  ménage, 
Et  court  le  bal  toute  la  nuit. 
De-là  vient ,  je  crois,  certain  conte 
D'un  certain  jeune  Endymion, 
Que  le  monde  a  mis  sur  son  compte; 
Et  cette  indigne  affection 
A,  dans  tous  lieux,  sur  son  passage. 
Taché  sa  réputation, 
Autant  ou  plus  que  son  visage. 
Peut-être  est-ce  une  fiction, 
Mais  enfui  ce  bruit  la  diffame; 
Et  pourquoi,  sortant  de  son  trou, 
Va-t-elle  aussi,  la  bonne  dame  , 
Courir,  la  nuit,  le  guilledou.^ 
Le  beau  métier  pour  une  femme! 
Après  cela,  la  plaindra-t-on  , 
C)uand  on  lui  vient  chanter  sa  oanune, 
Ou  lui  donner  quelque  dicton? 
Hélas!  la  pauvre  malheureuse. 
Le  bel  honneur  où  la  voilà, 
De  passer  pour  une  coureuse! 
La  verrez-vous  après  cela  ? 
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Vous  n'aurez  plus  cette  manie; 
Et  c'est  sur  quoi  l'on  peut  compter. 
Voilà  pourtant  la  compagnie 
Dont  il  faudra  vous  contenter. 
Il  ne  faut  point  que  l'on  vous  berce 
De  cet  espoir  trompeur  et  vain , 
Que  vous  puissiez  avoir  commerce 
Avec  aucun  visage  humain; 
Si  ce  n'est  quelque  pauvre  hère, 
Qui ,  dans  les  l'ochers  égare , 
Vmt  à  vous,  d'un  air  éploré. 
Cherchant  remède  à  sa  misère. 
Il  fera  d'un  ton  douloureux , 
S'il  vous  trouve  prompte  à  le  croire, 
Du  désastre  le  plus  affreux 
La  triste  et  lamentable  histoire  ; 
Mais  tout  cela  sent  le  grimoire. 
Prenez  bien  eai-tle  à  l'hameçon; 
Et  crainte  de  tout  maléfice, 
Fermez  la  porte  sans  façon , 
Et  lui  dites  :  Dieu  vous  bénisse. 

Mais  la  charité !  mais  enfin 

On  dit  que  le  diable  est  bien  fin, 
Le  drôle  est  fait  au  badinage  ; 
C'est  un  franc  archipatelin , 
Sombre,  sournois,  fourbe  et  malin , 
Qui  sait  jouer  son  personnage, 
Et  qui,  pour  sonder  le  terrain, 
Va  souvent  en  pèlerinage  : 
Défiez-vous  du  pèlerin. 
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Mais  sans  que  le  diable  s'en  mêle , 
Il  s'en  fait  assez  aujourd'hui; 
Et  quoiqu'on  jette  tout  sur  lui, 
Ce  n'est  pas  toujours  lui  qui  grêle. 
Nous  avons  au-dedans  de  nous 
Un  ennemi  bien  plus  à  craindre; 
Il  porte  les  plus  rudes  coups, 
Et  personne  n'ose  s'en  plaindre. 
Chacun  l'excuse  et  le  chérit, 
Et  s'il  arrive  quelque  histoire , 
On  s'en  prend  au  malin  esprit 
A  qui  l'on  en  fait  bien  accroire. 
II  a  bien  fait,  il  a  tout  dit, 
On  compte  fort  sur  son  crédit. 
C'est  lui  qui  fait  qu'on  fuit  la  peine, 
Et  que  Ton  cherche  le  plaisir; 
C'est  lui  qui  par  la  main  nous  mène 
Où  nous  porte  notre  désir. 
C  est  lui  qui  fait  la  médisance , 
C'est  lui  qui  dicte  la  vengeance; 
C'est  lui  dont  l'ascendant  certain 
Rend  le  soldat  dur  et  barbare , 
Rend  le  noble  fier  et  hautain, 
Rend  le  jeune  homme  libertin  , 

Et  le  sexagénaire  avare  : 

o 

Le  fourbe  dans  ses  trahisons, 
Et  le  saint  dans  ses  oraisons. 
Imputent  tout  à  sa  malice; 
De  tous  les  maux  que  nous  faisons, 
Il  est  1  auteur  ou  le  complice. 
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Hé,  laissons-le  poui*  ce  qu'il  est  ; 
Pourquoi  faut-il  qu'on  s'imagine 
Qu'il  fait  jouer  comme  il  lui  plaît 
Les  ressorts  de  notre  machine? 
On  l'accuse  de  maint  forfait, 
Mais,  à  bien  juger  de  l'affaire, 
Souvent  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  , 
Il  ne  fait  que  nous  laisser  faire. 
On  se  livre  à  la  volupté , 
Parce  qu'elle  flatte  et  qu'on  l'aime; 
Et  si  du  diable  on  est  tenté  , 
Il  faut  dire  la  vérité , 
Chacun  est  son  diable  à  soi-même: 
Mais  laissons  le  diable  en  repos , 
Et  reprenons  notre  propos. 

Que  ferez- vous  seule,  isolée, 
Sur  votre  Rhune  désolée? 
Que  faire  là?  Je  n'en  sais  rien  ; 
Mais  vous ,  pour  elle  si  zélée , 
Peut-être  le  savez-vous  bien? 
Hélas  !  si  j'en  crois  mes  alarmes  , 
Un  cruel  ennemi  vous  attend  ; 
Ce  roc  pour  vous  si  plein  de  charmes 
Et  que  partout  vous  vantez  tant , 
Vous  fera  bien  verser  des  larmes. 
Il  me  semble  déjà  vous  voir  , 
La  tête  sur  la  main  penchée, 
Regretter  l'ancien  manoir 
D'où  vous  vous  serez  arrachée, 
Et  du  matin  jusques  au  soir 
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Trouver  bien  lugubre  et  bien  noir 
Le  nid  où  vous  serez  juchée  , 
Disant  souvent  d'un  cœur  contrit  : 
Hëlas  !  on  me  l'avoit  bien  dit. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage . 
Mes  avis  seroient  superflus. 
Courez,  volez  à  l'ermitage, 
Partez,  je  ne  vous  retiens  plus  ; 
Allez  où  votre  cœur  aspire, 
Vous  n'y  ferez  pas  long  séjour  : 
S'il  restoit  quelque  chose  à  dire , 
Je  le  garde  pour  le  retour. 
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ADIEU    DE    L'AUTEUR 

A   SA  VIEILLE   CALOTTE  GRISE. 

Rempart  jadis  si  sur  contre  les  vents  de  bise, 
Commode  couvre-chef,  vieille  calotte  grise, 
Qui  même ,  en  un  besoin ,  par  ton  ample  circuit , 
Pouvoit  presque  passer  pour  un  bonnet  de  nuit, 
Enfin  après  treize  ans  ou  plus  même  il  me  semble, 
Coules  tranquillement  à  travailler  ensemble , 
11  faut,...  pourrai-je,  hélas!  le  dire  sans  pleurer  ? 
Vieille  calotte  grise,...  il  faut  nous  séparer. 

Ne  va  pas  m'accuser  ici  d ingratitude: 
Je  sais  que  je  te  dois  les  fruits  de  mon  étude, 
Et  bien  loin  que  jamais  je  veuille  l'oublier. 
Si  je  rime  aujourdhui,  c'est  pour  le  publier. 
Oui ,  je  veux  qu'on  le  sache  :  en  campagne ,  à  la  ville , 
La  nuit  comme  le  jour  également  utile, 
Dans  les  temps  les  plus  froids,  comme  dans  les  plus  chauds  > 
Tu  présidas  sans  cesse  à  mes  moindres  travaux. 
De  mes  veilles  surtout  compagne  infatigable , 
Tu  réchauffois  mon  chef,  quand  j'étois  à  ma  table; 
Et  mieux  qu'un  bon  foyer,  ta  bénigne  chaleur 
Réveilloit  mes  esprits  et  ranimoit  mon  cœur. 
Plus  de  dix  mille  vers,  fruits  de  divers  caprices, 
Furent ,  durant  ce  temps ,  formés  sous  tes  auspices  : 
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A  ces  vers,  tels  qu'ils  sont,  le  dieu  même  de  lart, 
Phébus ,  le  grand  Phébus  ,  eut  moins  que  toi  de  part. 
En  vain,  pour  exciter  sa  fureur  trop  rétive, 
J'employois  et  les  vœux,  et  jusqu'à  l'invective, 
J'avois  beau  dans  ma  fougue  et  me  plaindre  et  prier, 
Ce  dieu  n'en  tenoit  compte  et  me  laissoit  crier; 
Mais  toi,  chère  calotte,  au  besoin  toujours  prête, 
Dès  que  je  te  pouvois  emboîter  dans  ma  tête, 
Le  Parnasse  aussitôt  se  montroit  tout  entier. 
Et  les  vers  à  foison  couloient  sur  le  métier. 
Plus  que  je  ne  voulois  abondante  et  rapide, 
Ma  veine  bien  souvent  n'eut  besoin  que  de  bride; 
Et  mon  propre  bonheur  venant  à  m'effrayer, 
Au  milieu  de  ma  course  il  falloit  enrayer. 
Je  dirai  plus  encore  :  on  sait  que  d'ordinaire 
De  tels  soins  la  migraine  est  le  triste  salaire. 
Et  que  ce  n'est  qu'au  prix  de  cuisantes  douleurs 
Que  les  dieux  d'Hélicon  nous  vendent  leurs  faveurs. 
Il  en  coûte  toujours  plus  qu'on  ne  croit  pour  plaire, 
]Mais  je  n'ai  sur  ce  point  nul  reproche  à  te  faire; 
Sans  ces  retours  fâcheux  tu  me  faisois  du  bien ,  ^ 
Et  tes  plus  grands  efforts  ne  me  coûtèrent  rien. 
Non ,  en  treize  ans  entiers,  jamais  sous  ton  domaine 
Bla  tête  ne  sentit  un  moment  de  migraine  : 
Tu  peux  te  prévaloir  du  fait,  il  est  constant; 
Quelle  calotte  au  monde  en  pourroit  dire  autant  î 

O  que  si  sur  tout  chef,  calotte  tutélaire. 
Tu  pouvois  opérer  cet  effet  salutaire, 
Et  que  sous  ton  abri,  des  vapeurs  respecté. 
Contre  toute  migraine  on  fût  en  sûreté  , 
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Avec  cette  vertu,  puissante  et  souveraine, 
Des  calottes  bientôt  tu  devienclrois  la  reine; 
Quoique  sèche,  crasseuse,  et  vieille  à  faire  peur, 
Tout  le  monde  à  l'envi  recherchant  ta  faveur, 
Et  calotte  et  bonnet  même  le  plus  illustre 
Devant  toi  blanchiroit  et  perdroit  tout  son  lustre. 

Mais  laissons  désormais  toutes  ces  vanités  : 
Le  temps  en  nous  minant  détruit  nos  facultés. 
Quelque  rare  vertu  qui  dans  toi  fût  incluse. 
Hélas!  on  a  beau  faire,  une  calotte  s'use; 
La  plus  fière,  avec  l'âge,  éprouve  ce  destin: 
Tu  dépéris  de  même ,  et  tires  à  ta  fin. 
Mon  adieu  n'est  donc  point  un  effet  du  caprice , 
Titus  plus  tendrement  ne  quitta  Bérénice: 
De  tes  rares  vertus  j'ai  publié  les  traits. 
Et  rendu  pleinement  justice  à  tes  bienfaits. 

N'abuse  pas  pourtant  de  ma  reconnoissance; 
Affranchi  de  ton  joug  et  de  ta  dépendence  , 
Tu  sais  que  si  j'étois  tenté  d'en  mal  user. 
Je  trouverois  assez  de  quoi  m'autoriser  : 
Car  enfin  tu  n'es  pas  sans  taches  ni  parfaite;  ' 

Et  si ,  comme  certains  parlent  à  leur  barrette , 
Je  te  voulois  aussi  parler  du  même  ton , 
N'aurois-je  pas  de  quoi  te  faire  un  beau  sermon? 

Peut-être  ai-je  d'abord  trop  enflé  ton  éloge; 
J'en  ai  scrupule ,  et  sens  qu'il  faut  que  j'y  déroge  : 
Ne  t'en  offense  pas,  tout  éloge  est  flatté, 
On  n'y  montre  les  gens  que  par  le  beau  coté  ; 
Ma  tendresse  a  pour  toi  suivi  cette  méthode , 
Et  j'ai  fait  sur  ton  compte  un  portrait  à  la  mode  : 


». 
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Mais  touruoMS  un  Instant  la  médaille,  et  sans  bruii 
Voyons  à  quoi  le  tout  au  juste  se  réduit. 
Encline  de  tout  temps  à  la  fainéantise, 
Tu  ne  voulus  jamais  m'inspirer  qu'à  ta  guise; 
Tu  m'ouvrois  quelquefois  des  sentiers  tout  cliarmans, 
Mais  il  falloit  aussi  te  prendre  à  tes  momens. 
Tantôt  de  mon  cerveau  dissipant  les  nuages, 
Tu  saAois  y  tracer  de  riantes  images  ;  r 

Tantôt  sombre,  rêveuse,  et  comme  en  ton  boudoir. 
Tu  renfoncois  ton  gris  et  me  montrois  tout  noir. 
Aujourd'hui  m'animant  par  de  vives  boutades , 
Demain  avec  froideur  essuyant  mes  saccades, 
Rien,  quand  tu  le  voulois,  ne  pouvoit  te  payer: 
A  peine  en  d'autres  temps  savois-tu  bégayer. 
En  vain,  dans  les  beaux  jours  d'une  fête  publique, 
Je  mendiois  de  toi  seulement  un  distique  ; 
J'avois  beau  le  presser,  te  faire  des  leçons. 
Te  tordre,  te  tourner  de  toutes  les  façons; 
A  1  envers,  à  l'endroit  également  quinteuse. 
Et  moins  traitable  enfin  qu'une  mule  ombrageuse. 
Quand  tu  t'étois  chaussée  une  fois  de  travers. 
Le  monde  entier  n'eût  pu  t'arracher  un  seul  vers. 
Mille  fois  de  dépit  te  jetant  contre  terre, 
Je  t'aurois  souhaitée  ou  d'argile  ou  de  verre; 
Et  me  voyois,  après  cent  défauts  reprochés  , 
Réduit  à  te  reprendre  cncor  pour  mes  péchés. 
Choqu('  (le  tes  rebuts  et  devenu  plus  sage  , 
Me  livrois-je  avec  zèle  à  quelque  utile  ouvrage? 
Au  plus  fort  du  travail  tu  venois  m'arrétcr. 
Et  quand  il  te  plaisoit ,  il  falloit  tout  quitter. 
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Tout  quitter!  et  pourquoi?  pour  rimer  des  sornettes, 
Tantôt  sur  des  tisons,  tantôt  sur  des  pincettes; 
Sur  un  chat,  sur  un  singe,  ou  sur  un  messager: 
Cétoit  bien  là  de  quoi  venir  me  déranger! 

Si  ces  sujets  badins ,  dignes  fruits  de  ta  quinte , 
Auxquels  je  ne  prêtai  ma  main  que  par  contrainte, 
Avoient  dans  le  public  quelque  ombre  de  succès, 
Tu  t'en  savois  bon  gré,  tu  t'en  applaudissois, 
Et  n'aurois  pas  donné  tes  riens ,  vaille  que  vaille , 
Pour  maints  grands  vers  pompeux  auxquels  le  lecteur  baille; 
Mais  cependant  Dieu  sait  comme  on  tiré  sur  toi. 
Et,  sans  en  pouvoir  mais,  par  contre-coup  sur  moi! 
La  tête  fut  toujours  bien  près  de  la  calotte. 
Et  j'ai  pour  tes  humeurs  essuyé  mainte  botte  : 
Tel  en  rioit  tout  haut,  qui  nous  pinçoit  tout  bas. 
Mais  ne  rappelons  point  tout  ces  fâcheux  débats  : 
Suffit  que,  pour  maint  trait  d'une  burlesque  audace  , 
Au  régiment  d'Aymon  tu  pouvois  trouver  place , 
Si  ton  obscurité ,  qui  couvrit  tes  beaux  faits , 
D'un  brevet  mérité  ne  t'ei^it  sauvé  les  frais.* 

*  Le  Régiment  de  la  Calotte  se  forma,  à  la  cour  de  France,  vers  la  fin 
(lu  rèf;ne  de  Louis  xiv;  il  dut  naissance  à  quelques  beaux  esprits  qui 
formèrent  une  société  dont  le  but  étoit  de  corriger  les  mœurs,  de  ré- 
former le  style  à  la  mode,  en  le  tournant  en  ridicule,  et  d'ériger  uu 
tribunal  opposé  à  celui  de  l'Académie  française.  Les  membres  de  cette 
singulière  compagnie  prirent  pour  emblème  une  calotte  et  le  nom  de 
Régiment  de  la  Calotte.  M.  Ajmoji,  porte  manteau  du  roi,  en  fut  le 
premier  général.  On  appeloit  brevets  de  la  Calotte  les  pièces  de  vers 
satiriques  composées  contre  ceux  qui  étoient  censés  admis  dans  le  Ré- 
giment de  la  Calotte. 

EÉGUILLET. 
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Mais  pourquoi  m'amusera  tous  ces  vains  reproches? 
Tout  cela  n'est  pour  toi  que  comme  un  bruit  de  cloches: 
Tu  laisses  fièrement  la  censure  mugir, 
Et  quoi  qu'on  dise,  rien  ne  te  fera  rougir. 
C'est  ma  faute  en  partie,  et  mon  trop  d'indulgence 
A  pu  mal-à-propos  fomenter  ta  licence: 
J'excusois  tes  défauts ,  j'oubliois  tes  travers , 
Et  prenois  ton  parti  contre  tout  l'univers  ,• 
Oui,  pour  toi  ma  foiblesse  étoit  aveugle,  extrême, 
Je  ne  le  sens  que  trop,  et  dans  ce  moment  même 
Que,  malgré'ma  tendresse,  il  faut  nous  séparer, 
A  peine  ai-je  le  cœur  de  te  le  déclarer. 
Cependant  il  le  faut;  l'hiver  qui  nous  talonne, 
Pour  notre  bien  conunun  le  veut  ainsi,  l'ordonne: 
Ne  nous  consumons  point  en  regrets  superflus, 
J'ai  résisté  long-temps,  mais  je  ne  le  puis  plus. 
Trop  vieille  pour  tenir  contre  mes  longues  veilles, 
Tu  ne  me  couvres  plus  qu'à  demi  les  oreilles; 
On  ne  distingue  en  toi  ni  l'envers  ni  l'endroit, 
Et  je  te  vois  des  trous  à  fourrer  tout  le  doigt. 
Rase,  et  de  tous  côtés  montrant  la  corde,  à  peine 
Croiroit-on  que  jadis  tu  fus  faite  de  laine; 
Et  quant  à  la  coideur,  oui,  je  défirois  bien 
Le  meilleur  teinturier  d'y  reconnoître  rien. 
C'est  moins  une  couleur  que  des  taches  sans  nombre. 
Calotte  ci-dcvanl,  tu  n'en  es  plus  qu'iuic  ombre; 
Et  je  doute,  soir  dit  sans  vouloir  t'offenser. 
Que  même  un  r;unoncur  daignât  te  ramasser. 
11  est  temps  désormais  qu'en  calotte  discrète 
Enfin  sur  tes  vieux  jours  tu  battes  en  retraite: 
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Dans  le  fond  d'un  armoire,  en  un  coin  retiré, 
Déjà  par  mes  bons  soins  ton  gîte  est  préparé  ; 
Car  je  ne  fus  jamais  de  ces  maîtres  iniques 
Qui  n'ont  pitié  ni  soins  de  leurs  vieux  domestiques, 
En  mettent  en  oubli  les  services  passés  j 
Tu  me  servis  long-temps,  bien  ou  mal,  c'est  assez. 
Sans  trop  examiner  tes  droits  ni  ton  mérite , 
De  tout  ce  que  je  puis  te  devoir  je  m'acquitte: 
Dans  l'asile  secret  que  je  veux  bien  t'offrir , 
Tu  pourras  à  ton  aise  et  moisir  et  pourrir. 

Mais  ne  vas  pas  au  moins  t'en  faisant  trop  accroire. 
Te  bercer  sottement  d'un  vain  retour  de  gloire, 
Pensant  que  si  nos  vers  venoient  à  prospérer. 
Pour  te  mettre  à  l'enchère  on  t'iroit  déterrer. 
Jadis  un  curieux,  digne  d'autre  éiiitliète. 
Acheta  mille  écus  la  lampe  d'Epictète  ,* 

*  «  ...  De  nos  jours  il  s'est  trouvé  un  hoinine  qui  acheta  3000  drag- 
«  mes  la  lampe  d'ai'gile  du  stoïcien  Épictète.  Il  espéroil ,  sans  doute, 
«  qu'en  lisant  la  nuit  à  la  lueur  de  cette  lampe  ,  la  sagesse  d'Epictète 
«  lui  viendroit,  pour  ainsi  dire,  en  dormant,  et  qu'il  égaleroit  bientôt 
«  cet  admirable  vieillard.  »  Lucien  qui  nous  a  conservé  cette  anecdote 
dans  sa  Diatribe  contre  un  ignorant  qui  achetoit  beaucoup  de  livres, 
ajoute  qu'un  autre  fou  acheta  un  talent  le  bâton  qu'avoit  porté  le  cy- 
nique Pércgrinus  et  qu'il  avoit  quitté  lorsqu'il  se  jeta  dans  le  feu.  Il 
nous  apprend  encore  que  Denys  le  tyran ,  informé  qu'on  raiiloit  ses 
poésies,  s'empressa  d'acheter  le  stilet  avec  lequel  Eschyle  avoit  coutume 
d'écrire,  s'imaginant  que  ce  stilet  lui  inspireroit  un  enthousiasme  poé- 
tique. De  pareilles  folies  se  sont  souvent  renouvelées  :  on  rapporte 
qu'un  chimiste  acheta  fort  cher  les  pantoufles  de  Voltaire,  que  la  canne 
de  ce  nouveau  Pérégrinus  fut  vendue ,  en  novembre  1812,  seize  cent 
cinquante  francs  à  un  anonyme  qui  en  fit  cadeau  à  M.  le  baron  Cor- 
visart ,  premier  médecin  de  Napoléon. 
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Lampe  qui ,  tout  prisé ,  n'avoit  rien  de  meilleur 

Que  d'avoir  éclairé  ce  vieux  moraliseur. 

Tu  te  flattes  et  crois  que  ton  démocritisme 

Vaut  bien  son  ennuyeux  et  pesant  stoïcisme, 

Et  qu'un  jour,  de  tes  traits  quelque  fat  entêté 

Pourroit  l)ien  tacheter  comme  une  rareté. 

Tu  rêves,  pauvre  vieille,  et  déjcà  tu  radotes,- 

Tel  espoir  réservé  pour  bien  peu  de  calottes 

Dans  celles  de  ton  rang  ne  peut  se  tolérer. 

A  quoi  de  plus  brillant  pourroit  même  aspirer 

La  calotte  sous  qui  l'on  vit  le  grand  Corneille 

r  nfanter  autrefois  mainte  et  mainte  merveille.'' 

Car  Corneille  en  son  temps  porta  calotte  aussi , 

Du  moins  tout  ses  portraits  nous  le  disent  ainsi. 

Le  Cid  ,  Cinna,  Pompée,  Horace  et  Rodogune 

D'une  telle  calotte  assurent  la  foi'tunej 

Et  leur  rare  mérite  ,  en  tous  lieux  si  vanté , 

La  rendra  toujours  chère  à  la  postérité. 

Mais  toi,  qui  ne  couvris  jamais  que  mes  oreilles. 

N'attends  pas  si  haut  prix  de  nos  cliétivcs  veilles  ; 

Car  à  quel  titre  enfin,  raisonnons,  et  sur  quoi 

Iroit-on  déterrer  un  chiffon  tel  que  toi? 

Et  qu'en  dire  après  tout?  c'est  la  pauvre  calotte 

D'où  sortirent  jadis  Quadrille ,  Ravigote , 

Et  mainte  baliverne  à  peu  près  de  ce  ton  ; 

Ce  n'est  pas  là  de  quoi  jeter  un  beau  coton. 

Si  de  l'ouljli  trop  juste,  auquel  tu  dois  l'attendre. 
Dans  les  siècles  futurs  rien  pouvoit  te  défendre, 
Cf.  seroit  d'avoir  su  par  tes  jeux  quelquefois 
Amuser  le  plus  jeune  et  le  meilleur  des  rois. 
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Tu  m'inspiras  pour  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance; 
Tu  me  fis  maintes  fois  célébrer  sa  naissance , 
Et  dans  nos  petits  vers,  si  je  m'en  souviens  ])ien  , 
Aucun  nom  n'est  tracé  plus  souvent  que  le  sien. 
Quand  il  fldloit  pour  lui,  minuter  quelque  ouvrage, 
Tu  forçois  ta  paresse,  animois  mon  courage; 
Nous  rendions  avec  joie  hommage  à  ses  vertus: 
De  nous  peut-être  ,  hélas!  ne  se  souvient-il  plus. 
Finissons,  car  je  sens  que  mon  esprit  s'éi^are  : 
Mais,  malgré  la  rigueur  du  coup  qui  nous  sépare, 
Crois  que  si  quelquefois  tu  pouvois  réfléchir 
Sur  les  maux  dont  le  sort  voulut  bien  t'affranchir , 
Des  calottes  du  temps,  quoique  vieille  et  crasseuse, 
Tu  ne  te  tiendrois  pas  pour  la  plus  malheureuse: 
Il  en  est  de  chamois,  de  drap  et  de  castor. 
De  maroquin,  de  grain  plus  fin,  plus  noble  encor; 
Mais  garde-toi  jamais  ,  calotte  grise  ou  brune. 
D'envier  en  secret  leur  lustre  et  leur  fortune. 
Dans  le  réduit  obscur  où  je  vais  te  loger , 
Tu  ne  crains  que  les  vers  qui  pourront  te  ronger; 
Mais  ces  autres  en  proie  à  l'orgueil,  au  mensonge, 
Plus  cruel  que  les  vers  un  noir  souci  les  ronge; 
Et  tout  l'éclat  flatteur ,  qui  rehausse  leur  prix  , 
Ne  sauroit  bien  souvent  les  sauver  du  mépi'is. 
Enfin  toutes  un  jour ,  quoique  riches  et  belles , 
Finiront  comme  toi,  caduques  et  mortelles  ; 
Mais  aucune  du  moins,  naura,  comme  je  croi , 
Avec  moins  de  soucis  autant  duré  que  toi. 
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XL 

'      PORTRAIT  DE  CHARLES  XII, 


ROI     UE    SUEDE. 


1707. 


Pour  peindre  vin  Alexandre,  il  faudroit  un  Apelle! 

Charle  est  l'Alexandre  du  Nord, 
Du  vainqueur  de  l'Asie  il  a  l'air  et  le  port, 
Et  va  du  même  pas  à  la  gloire  immortelle. 
Mais  où  trouver  encore  un  Apclle  nouveau.^ 

Le  peintre  manque  au  parallèle. 
Pour  moi,  bien  au-dessous  de  ce  fameux  modèle, 

Je  compte  en  prenant  le  pinceau, 

Moins  sur  mon  art  que  sur  mon  zèle. 

Et  sur  le  sujet  du  tableau  ; 
Si  dans  les  moindres  traits  je  puis  être  lidèle. 

Le  portrait  sera  toxijours  l)eau. 
Et  d'abord,  car  je  dois  aux  dons  de  la  nature 

Le  premier  rang  dans  ma  peinture, 
Le  visage  en  ovale  avec  grâce  allongé 
Frappe  par  de  grand  s  traits  qu'un  air  d  oux  accompagne; 

Un  teint  que  le  hâle  a  chargé. 
Est  garant  des  exploits  de  plus  d'une  campagne. 

Sous  un  front  ouvert  et  serein, 

*  Pour  cliniit»-!'  un  Anijuslc.  il  l'aiil  être  un  \"irt;ilp. 

BoiLEAU,  Discours  au  mi,  v.  58. 
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Des  yeux  vifs,  et  brillans  d'une  noble  lumière, 

Témoignent  cette  ardeur  guerrière 
Qui,  dès  les  premiers  coups  que  sut  lancer  sa  main, 
A  l'Europe  étonnée  annonça  sa  carrière. 

Pour  tempérer  le  feu  qui  bi^ille  dans  ses  yeux, 
La  nature  avec  art  a  formé  sur  sa  bouche 

Un  souris  fin  et  gracieux. 
Qui  charme  à  son  abord  le  cœur  le  plus  farouche. 
Comme  un  simple  soldat  vêtu  grossièrement, 

Pour  la  forme  et  pour  la  matière, 
Un  habit  lui  suffit  une  campagne  entière. 
Grand  chapeau,  gands  de  bufUe,  et  pour  l'assortiment. 

Ceinturon  de  même  parure. 

D'où  pend  un  large  coutelas , 
Peu  brillant  au  dehors,  peu  chargé  de  dorure. 

Mais  terrible  dans  les  cond)ats ; 

Enfin,  cravate  à  la  dragonne  , 
C'est  tout  l'ajustement  qu'il  souffre  en  sa  personne. 
Mais  me  suis-je  mépris  ?  est-ce  un  grand  potentat? 

Est-ce  un  roi  que  je  viens  de  peindre.f^ 

C'est  un  roi ,  mais  un  roi  soldat , 

Qui,  dépouillé  d'un  vain  éclat. 

N'en  sait  pas  moins  se  faire  craindre. 
Cet  air  de  négligence  et  de  simplicité,  '  ^ 

N'altère  point  en  lui  la  majesté. 
Sans  rien  devoir  à  la  magnificence, 

Il  est  servi,  craint,  respecté". 

Et  paroît  roi  dès  qu'il  s'avance. 


Une  sage  frugalité. 
Dont  il  donne  l'exemple  avec  autorité 

TOM.    II. 


17 
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De  son  camp  bannit  la  mollesse, 
Et  le  défend  lui-même,  au  feu  de  la  jeunesse, 

D'un  écueil  plus  à  redouter. 
Que  tous  les  ennemis  que  son  bras  sut  dompter. 

Tout  le  jour  agissant  sans  cesse, 
Il  n'accorde  qu'à  peine  à  la  nécessité 

Un  court  sommeil  sur  la  nuit  emprunté. 
Et  qui ,  souvent  interrompu ,  ne  laisse 
Nulle  prise  à  la  volupté. 
Dans  lui  la  probité  surpasse  le  courage , 
Et  les  lois  de  l'honneur  sont  ses  premières  lois. 
Il  ne  manque  jamais  à  la  foi  qu'il  engage  ; 

Il  parle  peu ,  mais  avec  poids. 
Ami  de  la  vertu,  zélé  pour  la  justice, 
Ennemi  déclaré  du  mensonge  et  du  vice, 
Au  seul  et  vrai  mérite  il  se  laisse  toucher; 

Sans  attendre  qu'il  se  présente. 
Lui-même  il  le  prévient  d'une  main  bienfaisante, 
Et  s'empresse  pour  le  chercher. 
Dans  ce  conquérant  si  terrible, 
La  fière  majesté  n'est  point  inaccessible, 
A  toute  heure,  en  tout  temps,  il  se  laisse  approcher: 
Aimé  de  ses  sujets,  en  vrai  père  il  les  aime, 
Et  l'on  trouve  toujours  en  lui, 
Autant  de  douceur  pour  autrui, 
Que  d'austérité  pour  lui-même. 
Hardi,  mais  sans  témérité. 
Il  sait,  quand  il  le  faut,  suspendre 
Une  trop  vive  activité. 
Et  médile  long-temps  ce  qu'il  veut  entreprendre» 
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Mais  lorsque  la  sagesse  et  la  gloire  ont  dicté 

Le  parti  qu'un  héros  doit  prendre , 
Il  part,  il  exécute  avec  rapidité 
Ce  que,  dans  un  secret  que  rien  ne  peut  surpendre, 

A  loisir  il  a  médité , 

Et  que  l'effet  seul  peut  apprendre. 
Alors  il  ne  connoît  ni  peine  ni  danger: 

Rien  ne  l'étonné  et  ne  l'arrête, 

Rien  ne  peut  le  faire  changer; 

Et  vît-il  la  mort  toute  prête. 
Il  faut,  s'il  l'a  réglé,  périr  ou  se  venger. 

Delà,  le  succès  de  ses  armes. 

Et  tous  ses  exploits  glorieux, 
Qui  tiennent  aujourd'hui  lunivers  eu  alarmes, 
Et  du  côté  du  nord  font  tourner  tous  les  yeux. 

Mais,  à  quelque  haut  point  de  gloire 

Que  l'ait  élevé  la  victoire. 
Toujours  constante  à  suivre  ses  projets. 

On  doute  par  toute  la  terre. 
S'il  a  paru  plus  grand  lorsqu'il  a  fait  la  guerre , 

Que  lorsqu'il  a  donné  la  paix. 
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XII. 
ODE    A   MARS, 

SI  T.   I.A    NAISSANCE    DE  M'-"    I.r.  V)\:V  1>E   CRETAGJ(E.* 

1707. 

Toi  que  tout  le  monde  déteste, 
Cruel  dieu  des  sanglans  combats, 
Qui  te  fais  un  plaisir  funeste 
Du  renversement  des  états  , 
Dans  le  souci  qui  m'intéresse, 
Mars ,  c'est  à  toi  que  je  m'adresse, 
Suspens  ton  courroux  rigoureux: 
Quand  devant  toi  tout  fuit,  tout  tremble, 
Il  doit  eti"e  assez  doux,  ce  semble, 
Que  j'ose  t'adresser  des  vreux. 

Je  sais  qu'à  ceux  que  je  vais  faire 
Ton  cœur  d'abord  va  s'alarmer  : 
Peut-on  espérer  de  te  plaire. 
En  tâchant  de  te  désarmer  ? 
Garde-toi  de  m'en  faire  nn  crime. 
C'est  ton  intérêt  qui  m'anime , 
Mon  zèle  cherche  à  te  servir  j 
Et  si  tu  consens  à  m'attendre, 

*  Cette  ode  a  été  Irailuile  en  vers  latins  par  le  P.  Tainluriir,  jcsiiili'. 
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Tu  t'empresseras  de  nous  rendre 
Les  ai'mes  qu'on  veut  te  ravir. 

La  renommée  a  pu  t instruire, 
Du  don  charmant  et  précieux 
Que  pour  le  bien  de  cet  empirfc 
A  nos  climats  ont  fait  les  dieux. 
Ce  don  vaut  mieux  qu'une  conquête  : 
Mais  pour  en  célébrer  la  fête, 
De  tes  armes  bannis  l'effroi; 
Tu  le  dois  par  reconnoissance; 
Un  prince  qui  naît  à  la  France, 
C'est  un  héros  qui  naît  pour  toi. 

So-V  père  !  tu  peux  le  connoîtrc  ; 
Foudroyant  et  victorieux , 
Sur  le  Rhin  tu  l'as  vu  paroître  , 
Digne  du  nom  de  ses  aïeux. 
Comme  il  a  su  suivre  la  trace 
Marquée  aux  princes  de  sa  race 
Par  le  Dauphin,  après  Louis; 
Digne  élève  de  ces  grands  maîtres , 
Ce  qu'il  apprit  de  ses  ancêtres 
Il  saura  l'apprendre  à  son  fils. 

Instruit  par  des  leçons  si  belles, 
Tu  verras  ce  héros  naissant. 
Se  régler  sur  les  grands  modèles 
Qu'il  aura  trouvés  dans  son   sang. 
De  ses  pères  vivante  image, 
il  tàcheia  par  sou  courage 
D'égaler  leurs  exploits  fameux  ; 
Comme  eux  il  aimera  la  gloire, 
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Et  de  lui  parlera  Tliistoire , 
Comme  elle  parle  déjà  deux. 

Mais  dans  un  âge  encor  si  tendre. 
Quoi  que  tu  puisses  présumer  , 
Tu  sais  qu'on  ne  peut  rien  attendre , 
C'est  un  héros  qu'il  faut  former, 
Laisse  à  la  paix  cet  exercice; 
Tu  dois,  si  tu  te  rends  justice, 
Lui  confier  ce  cher  dépôt; 
De  tes  mains  remis  dans  les  siennes, 
Un  temps  viendra  que  dans  les  tiennes 
Il  ne  passera  que  trop  tôt. 

Tel  qu'on  te  peint  dans  les  batailles ,. 
Fier  et  redoutable,  tu  plais, 
Même  au  milieu  des  funérailles, 
Aux  grands  hommes,  aux  héros  faits. 
Mais  dans  l'enfance  tout  alarme. 
Ah  !  ne  fais  point  verser  de  larmes 
Qu'on  te  reproche  quelque  jour; 
Dérobe  au  prince  ta  présence, 
Et  t'écartant  par  complaisance, 
De  bonne  heui-e  fais-lui  la  cour. 

Vois-Tu  cet  escadron  timide, 
Les  Jeux,  les  Grâces  et  les  Ris, 
Qui  vers  le  prince,  tous  sans  guide, 
Ont  volé  dès  les  premiers  cris  ? 
Vainement  sa  beauté  les  touche , 
Ton  air  bruyant  les  effarouche  ; 
Fais  place  à  ce  tendre  troupeau. 
Qui  devant   toi  dans  FépouA'anlc 


>;* 
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N'ose  que  d'une  aile  tremblante 
Voltiger  autour  du  berceau. 

Vois  la  mère  qui  te  fait  signe , 
Et  t'avertit  de  t'écaiter; 
Quelle  fureur  noire  et  maligne 
Te  fait  encor  lui  l'ésister  ? 
Tu  triomphes  de  la  foiblesse 
D'une  vertueuse  princesse , 
Toujours  contraire  à  tes  desseins; 
Insensible!  que  ne  peut-elle, 
Dans  la  juste  ardeur  de  son  zèle, 
T'arracher  les  armes  des  mains  ! 

Mais  quelle  lueur  favorable 
A  mes  yeux  vient  se  découvrir  ? 
Non,  tu  n'es  point  inexorable. 
Tu  te  laisseras  attendrir. 
A  cet  enfant  né  pour  la  gloire 
Accorde  enfin  cette  victoire. 
Qu'il  triomphe  aujourd'hui  de  toi  : 
L'heureux  présage  pour  la  France, 
Si  même  en  naissant  il  commence 
A  te  faire  déjà  la  loi  ! 
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XIII. 
HOROSCOPE 

SUIl     LA     KAISsANCE     1>L"     FILS     Dt     M.     A.     1).     M. 

Il  iaudroit  être  un  misanthrope   ► 
Bien  sauvage  et  bien  rechigné, 
Pour  refuser  un  horoscope 
Au  petit  enfant  nouveau  né. 
L'entreprise  sans  doute  est  grande, 
Mais  le  moyen  qu'on  s'en  défende? 
C'est  le  papa,  c'est  la  maman, 
C'est  le  pauvre  petit  fanfan , 
Qui  par  ses  ciis  me  le  demande .; 
Ne  pleurez  pas,  petit  mignon, 
Vous  feriez  pleurer  votre  mère  ; 
Vous  le  voulez,  il  faut  le  faire. 
On  ne  sauroit  vous  dire,  non. 

Je  ne  suis  pas  grand  astrologue , 
Et  je  sais  peu  l'art  de  mentir, 
Quoique  cet  art  soit  fort  en  vogue; 
Je  m'entends  bien  moins  à  bâtir 
Un  horoscope  qu'une  églogue. 
Les  astres,  l'hiver  et  l'été 
Peuvent  courir  en  liberté. 
Leur  marche  ne  m'occupe  guère  : 
Qu'ils  se  lèvent  soir  ou  matin , 
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Je  les  laisse  aller  leur  chemin , 
Sans  me  mêler  de  leurs  affaires. 
Qui  va  cVun  œil  trop  curieux  "* 

Examiner  chaque  planète, 

Et  parle  tiou  d'une  lunette  'ai 

Fureter  tous  les  coins  des  cieux , 
N'a  pas  la  visière  bien  nette. 
Les  douze  maisons  du  soleil 
Sont  toutes  d'un  prix  sans  pai'eil, 
Mais  malheur  à  qui  les  fréquente  ! 
J'en  dirois  de  bonnes  raisons  : 
La  première  qui  se  présente, 
Est  qu'elles  ont  certaine  pente 
Qui  mène  aux  petites  maisons. 

Sa?îs  tracer  de  vaines  fioures. 
Pour  fixer  avec  sûreté 
Le  point  d'une  nativité. 
On  peut  sur  d'autres  conjectures, 
Plus  justes  peut-être  et  plus  sûres , 
Friser  au  moins  la  vérité. 
Encor  beaucoup  pour  qui  la  frise  ; 
Dans  notre  métier  de  devin 
Tout  est  sujet  à  la  méprise; 
Vaille  que  vaille ,  cher  bambin , 
Sans  garantir  la  marchandise,  • 

Je  vais  chanter  votre  destin. 

Vous  êtes  né  de  bon  matin, 
A  cinq  heures ,  dit  la  chronique  : 
Que  faut-il  que  j'en  pronostique  .^^ 
Le  trait  me  semble  un  peu  lutin. 
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Au  lieu  d'attendre  d'un  air  sa^c 
Et  comme  un  enfant  bien  appris  , 
Au  point  du  jour ,  sans  autre  avis  , 
Vous  commencez  votre  ramage , 
Et  réveillez  tout  un  logis. 
C  est  être  alerte  de  bonne  heure , 
Je  ne  sais  ce  qu'on  en  dira; 
Mais  grand  malheur  arrivera, 
Si  jamais  le  pied  vous  demeure. 
Soyez  pourtant  le  bien  venu , 
Vous  voilà  dans  un  nouveau  monde,. 
Qui  vous  étoit  fort  peu  connu  ; 
Il  est  déjà  vieil  et  chenu  : 
S'il  a  besoin  qu'on  le  refonde , 
Je  n'en  dis  mot,  mais  convenez 
Qu  à  tout  prendre  il  vaut  bien  en  somme 
Le  triste  lieu  doù  vous  venez, 
Et  que  chez  nous  néant  on  nomme , 
Pauvre  pays,  pays  perdu, 
Où  si  long-temps ,  avant  que  d'être, 
Votre  petit  individu  ' 

Dans  la  masse  fut  confondu  : 
Le  monde  où  vous  venez  de  naître , 
Quoiqu'on  en  dise,  a  ses  beautés; 
Ce  sont  pour  vous  des  nouveautés, 
11  faut  du  temps  pour  les  connoître; 
Ainsi, crainte  de  repentir, 
Ne  vous  pressez  pas  d'en  sortir. 

Avec  la  Parque,  dame  antique 
Qui  de  nos  jours  tient  le  cordon. 
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J'ai  fait* pour  vous  sous  votre  nom 
Bail  de  vie  emphytéotique  : 
Cent  ans  et  plus,  le  terme  est  bon. 
Contrat  passé,  style  ordinaire, 
Pardevant  le  Destin  ,  notaire. 
Avec  paraphe  :  à  tout  hasard  , 
Pour  éviter  toute  dispute, 
Levez-en  plus  tôt  que  plus  tard 
Un  bon  acte  sur  la  minute  ; 
Donneroit  bel  argent  comptant, 
Qui  pourroit  en  avoir  autant. 

Jouissez  donc  du  bénéfice. 
Et  commencez  par  bien  téter. 
Quand  vous  n'aurez  plus  de  nourrice, 
Et  que  vous  pourrez  vous  porter , 
Aller,  venir,  courir,  trotter, 

La  mie  aura  de  1  exercice; 

Car  je  l'ai  prédit  pour  certain, 

Que  vous  seriez  ini  peu  lutin. 

Oui  lutin  lutinant ,  j'en  jure. 

Faisant  le  petit  vagabond , 

Cherchant  toujours  quelque  aventure , 

Et  gare  quelque  bosse  au  front. 

On  se  tourmente,  on  se  démène. 

On  veut  tout  toucher  et  tout  voir. 

On  casse  tantôt  un  miroir , 

Et  tantôt  une  porcelaine; 

La  maman  gronde  du  haut  ton,  • 

Le  fouet  à  ce  petit  fripon. 

Mais  on  est  fait  à  ce  langage; 
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.  Elle  a  beau  menacer  souvent, 
Autant  en  emporte  le  vent , 
On  n'en  devient  guères  plus  sage. 
Si  massepain  ou  macaron , 
Si  quelque  ëcorce  de  citron, 
Ou  semblable  menu  sufirage 
Se  trouve  sur  votre  passage; 
Macaron ,  citron ,  massepain 
Se  trouveront  ci'oqués  soudain 
Par  bénéfice  d'inventaire  ; 
Car,  disons-le,  quoiqu'en  riant , 
Et  c'est  un  point  qu'on  ne  peut  taire. 
Vous  serez  un  petit  friand. 
Cette  framboise  rouge  et  fine,  * 
Qui  vers  le  cœur  se  retirant 
S'élève  sur  votre  poitrine, 
M'en  est  un  assez  bon  garant. 
Bonbons  ne  tomberont  à  terre. 
Vous  n'en  ferez  pas  à  demi. 
Ils  sont  à  vous  de  bonne  guerre, 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi,- 
Et  quand  ils  sont  croqués,  qu'y  faire.' 
On  prend  la  fuite  après  le  tour. 
Et  serviteur  jusqu'au  retour  : 
Voilà  déjà,  mon  volontaire , 
Suivi  de  son  papa  mignon , 
A  dada  sur  un  grand  bâton. 
Que  cet  âge  doit  faire  envie  ! 

*  Lonfiiiil  a  la  marque  fruno  iVamboisf  sur  le  côlé  gauclio  de  la  poi- 
trine. Note  de  du  Cerceau. 
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Que  c'est  un  temps  à  i-egretter, 
Si  l'on  avoit  su  le  goûter, 
Que  ce  premier  temps  de  la  vie! 
Ni  peine,  ni  souci  cuisant. 
Dans  les  tendres  enfants  n'altère 
L'humeur  toujours  gaie  et  légère. 
Tout  occupés  du  bien  présent. 
L'avenir  ne  les  trouble  guère. 
Crainte ,  désir ,  joie  et  colère , 
Tout  se  passe  en  un  tour  de  main  ; 
Le  soir  on  se  couche,  on  sonuneille, 
Sans  souci  pour  le  lendemain, 
Et  le  lendemain  on  s'éveille, 
Sans  retour  fâcheux  sur  la  veille. 
Tous  les  jours  leur  paroissent  neufs , 
A  chaque  heure  ils  semblent  renaître. 
Hélas  !  ils  sont  les  vrais  heureux, 
Et  s'ils  le  sont  sans  le  connoître. 
Nous ,  qui  nous  le  croyons  sans  l'être , 

Nous  sommes  plus  à  plaindre  qu'eux. 
Le  sage  instinct  qui  les  éclaire 

Est  plus  sûr  sans  comparaison 

Que  la  liaison  qui  le  fait  taire. 

Et  dont  on  se  fait  une  affaire 

D'avancer  toujours  la  saison. 

Dès  que  notre  esprit  se  délie, 

Tout  chez  nous  se  tourne  en  poison  j 

Le  premier  instant  de  raison 

Est  en  nous ,  quoi  que  l'on  publie , 

Le  premier  accès  de  folie. 
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La  raison  a  fiiit  de  tout  temps , 
Chez  les  aniiuaux  raisonnables, 
Beaucoup  plus  de  gens  misérahles 
Qu'elle  n'a  fait  de  gens  contens. 
Vous,  dont  je  chante  la  naissance, 
Jouissez  de  votre  innocence, 
Tandis  qu'il  en  est  temps  encor  ; 
Cher  bambin ,  1  âge  de  l'enfance 
Est  le  véritable  àae  d'or. 
Mais  courte  en  sera  la  durée. 
Les  soucis  auront  bientôt  lieu: 
Dès  quatre  ans ,  la  croix  de  par  Dieu , 
Croix  de  tous  enfans  abhorrée, 
Va  vous  apprendre  à  votre  dam 
Que  vous  êtes  né  fils  d'Adam. 
Depuis  cette  heure  infortunée, 
Déclinant  du  bonheur  passe. 
Vous  verrez  d'année  en  année  , 
Ou  quelque  plaisir  éclipsé. 
Ou  bien  nouvelle  peine  née. 
Cent  ba-be-bi-bo-bu  fâcheux, 
Durant  le  cours  de  votre  vie. 
De  vos  projets  et  de  vos  vœux 
Renverseront  1  économie. 
L'alphabet  qu'on  vous  met  en  main , 
Comme  on  l'a  mis  à  votre  père. 
Est  l'alphabet  de  la  misère 
Qui  tourmente  le  genre  humain  , 
Et  le  poursuit  jusqu'à  la  bière. 
Plus  vous  irez  en  avançant, 
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Plus  les  chagrins  iront  croissant. 
Les  Codrets  et  les  Despautères*, 
Dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans , 
Vous  vont  donner  bien  des  affaires; 
Ce  sont  d'incommodes  sergens,** 
Mais  sergens  pourtant  nécessaires. 

Est-on  enfin  délivré  d'eux  , 
Suit  cet  âge  si  dangereux , 
Quand  le  poil  follet  vient  à  croître, 
Qu'on  a  la  bride  sur  le  cou , 
Que  l'on  veut  vivre  en  petit-maître, 
Qu'on  devient  indiscret  et  fou , 
Et  qu'on  se  fait  honneur  de  l'être. 
En  proie  aux  violens  accès 
Du  libertinage  et  du  vice, 
On  le  pousse  aux  derniers  excès , 

*  Le  nom  d'Annibal  Codref,  jésiiitp,  est  moins  connu  que  celui  de 
Despautère  :  on  ne  trouve  pas  le  premier  dans  la  Biographie  univer- 
selle ;  mais  M.  Barbier  l'a  vengé  de  cet  oubli  en  lui  consacrant  un  fort 
bon  article  dans  son  Examen  cndque  des  dictionnaires  historiques.  Le 
rudiment  du  P.  Codret,  composé  en  latin  en  1570,  étoit  d'un  usage 
général  au  xvi*  siècle  ;  on  s'en  est  même  servi  dans  les  principaux  col- 
lèges de  Paris  jusqu'en  1790,  mais  il  avoit  subi  bien  des  changemens. 

**  Dans  l'enfance  toujours  des  pleurs  ; 
Un  pédant  porteur  de  tristesse , 
Des  livres  de  toutes  couleurs, 
Des  châtimens  de  toute  espèce. 

J.  B.  Rousseau,  Stances  sur  l'homme. 

A  peine  j'étois  né  qu'un  maudit  rudiment 
Poursuivit  mon  enfance  avec  acharnement. 

Berchoux,  Elégie. 


272  PIÈCES  MÊLÉES. 

Pour  n'y  point  paroître  novice. 
Je  sais  qu'il  en  est  que  le  ciel 
Forme  d'une  pâte  meilleure , 
Des  cœurs  sans  passion  ,  sans  fiel , 
Que  jamais  le  vice  n'effleure: 
Vigilans  à  le  prévenir , 
Ils  en  évitent  jusqu'à  l'ombre  , 
Peut-être  serez-vous  du  nombre, 
Et  vous  avez  de  qui  tenir  ; 
Mais  la  jeunesse  m'intimide, 
Sans  frayeur  je  n'y  puis  penser, 
Et  c'est  une  zone  torride 
Qui  coûte  beaucoup  à  passer. 

Arrive  enfin  ce  qu'on  appelle 
L'âge  où ,  de  son  feu  revenu  , 
L'homme  quittant  la  bagatelle, 
Pour  sage  et  priulcnt  est  tenu. 
Nos  vœux  se  tournent  au  solide. 
L'amour  du  bien  vient  nous  saisir; 
Le  plaisir  nous  servoit  de  guide, 
L'intérêt  chasse  le  plaisir. 
Quand  une  fois  il  nous  possède. 
Quelques  secours  qu'il  puisse  offrir 
Contre  le  plaisir  qui  lui  cède. 
Je  crains  ]>ien  autant  le  remède, 
Que  le  mal  qu  il  prétend  guérir. 

Hé!  causeur,  trêve  de  moialc. 
Dira  quelque  lecteur  chagrin  ; 
De  ta  longue  mercuriale 
Ne  verrons-nous  jamais  la  fin  ? 


PIÈCES  MÊLÉES.  273 

Je  rends  grâce  à  qui  m'apostrophe, 

11  a  raison,  je  nVécartois, 

Et  d'astrologue  que  j'ëtois, 

J'allois  devenir  philosophe. 

On  ne  tarit  point  sur  ce  ton  ; 

Mais  taisons-nous,  et  calons  voile, 

Et  revenons  au  petit  bon , 

Dont  j'ai  presque  perdu  l'étoile. 
En  Mars  vous  êtes  né,  dit-on, 

Et  Mars  est  le  dieu  de  la  guerre  ; 

Le  cœur  vous  en  dit-il,  poupon. 

Et  prendrez-vous  le  cimeterre 

Pour  éterniser  votre  nom  ? 

Suivez  conseil,  et  dites  :  Non. 

Ce  métier  conduit  à  la  gloire. 

Mais  la  route  ne  m'en  plaît  pas  ; 

Quand  en  courant  à  la  victoire, 

On  laisse  en  chemin  tête  et  bras. 

Le  héros  dans  ce  temps ,  hélas  ! 

Des  beaux  éloges  de  l'histoire , 

Croyez-moi,  ne  fait  pas  grand  cas  : 

Les  doctes  filles  de  mémoire 

Nous  en  font  à  tous  bien  accroire. 
Mais  Mars  est  le  dieu  du  printemps , 

Aussi  bien  que  le  dieu  des  armes  : 

En  Mars  on  voit  ileurir  nos  champs , 

Et  la  terre  reprend  ses  charmes  ; 

Si  Mars  souvent  plein  de  rigueurs 

A.nnonce  aux  autres  des  alarmes. 

Il  ne  vous  promet  que  des  fleurs. 

TOM.    II.  18 
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Ce  n'est  point  ici  le  langage 
D'un  astrologue  séducteur  : 
De  cet  espoir  doux  et  flatteur 
Vous  portez  avec  vous  le  gage. 
Nature  elle-même  en  traçant 
De  tendres  fleurs  sur  votre  tête, 
Par  ce  trait  voulut  en  naissant, 
Vous  donner  un  gage  innocent 
Du  bonheur  qu'elle  vous  apprête. 
Petit  poupon  prédestiné , 
Un  beau  destin  doit  vous  attendre  ; 
Est-il  un  sort  si  fortuné 
Où  vous  n'ayez  droit  de  prétendre. 
Vous  que  nature  a  couronné , 
Même  avant  que  vous  fussiez  né  ? 

Vos  jours  filés  dor  et  de  soie 
S'écouleront  tous  dans  la  joie. 
Tout  ce  qui  peut  du  cœur  humain 
Flatter  les  vœux  et  l'espérance, 
Vous  est  acquis  par  préférence; 
Et  la  fortune  à  pleine  main 
Viendra  verser  dans  votre  sein 
Tous  les  trésors  qu'elle  dispense. 
Pour  jouir  d'un  bonheur  si  doux , 
Vous  avez  cent  ans  devant  vous  ; 
Je  dis  cent  ans,  si  devant  terme 
Par  aventure  ne  mourez, 
Prenez-y  garde  ,  et  tenez  ferme 
A  vieilHr  tant  que  vous  pourrez. 
Quelque  censeur  dira  peut-être 
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Que  l'astrologue  est  un  nigaud, 
De  parler  de  vieillir  si  tôt 
A  l'enfant  qui  ne  fait  que  naître. 
Mais  qu'il  apprenne  de  ma  part , 
Ce  censeur  si  prompt  à  reprendre  , 
Que  qui  veut  devenir  vieillard 
Ne  sauroit  de  trop  loin  s'y  prendre  ; 
Plusieurs  sont  restés  à  l'écai^t, 
Pour  s'en  être  avisés  trop  tard. 

La  vieillesse  est  chose  fort  bonne, 
Et  Dieu  puisse-t-il  la  bénir; 
A  peu  d'élus  le  ciel  la  donne. 
Bienheureux  qui  peut  l'obtenir. 
Je  sais  comment  on  lablasonne, 
Et  ce  qu'on  dit  pour  la  ternir; 
Mais  je  ne  vois  pourtant  personne 
Qui  n'ait  dessein  d'y  parvenir: 
Le  mieux  seroit  de  rajeunir. 

Mais  depuis  le  temps  que  Médée, 
Pour  plaire  à  son  époux  Jason , 
Rajeunit  le  bon  homme  yEson, 
Ce  secret  n'est  plus  qu'une  idée  : 
La  recette  en  fut  mal  gardée, 
Grand  dommage  est  pour  tout  grison. 

Ces  bonnes  filles  si  vantées. 
Qui ,  d'un  pareil  espoir  flattées  , 
Mirent  leur  père  au  court-bouillon 
Pour  lui  rendre  son  vermillon, 
Se  trouvèrent  bien  attrapées; 
La  sorcière  avec  doux  maintien. 
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Et  faisant  la  femme  de  bien , 
Méchamment  les  avoit  trompées, 
Et  la  sauce  n'en  valut  rien. 

Or,  depuis,  de  pareille  sauce 
Nul  vieillard  n'a  voulu  tàter  ; 
La  dépense  en  étoit  trop  grosse: 
Ils  aiment  mieux  se  contenter 
De  chicaner,  de  disputer 
Tant  bien  que  mal  avec  la  fosse. 
Au  bout  du  compte  il  faut  partir: 
Mais  la  chicane  est  pardonnable; 
Si  vieillesse  nous  fait  pàtir. 
Mort  est  bien  plus  insupportable; 
Et  fût-on  goutteux  et  perclus , 
Plus  à  plaindre  est  qui  ne  vit  plus. 

Cher  poupon ,  grâce  aux  destinées , 
Vous  n'en  êtes  pas  encor  là: 
Si,  dans  ses  fureurs  forcenées, 
Voulant  rogner  sur  vos  journées, 
La  mort  venoit  dire  :  Holà  ; 
Alléguez-lui  vos  cent  années  , 
Vous  compterez  après  cela. 

Voila  des  biens  de  quoi  suffire, 
Vous  vous  en  contenterez;  mais 
Un  astrologue  doit  tout  dire. 
Le  bon  va  peu  sans  le  mauvais. 
Un  mal  dangereux  vous  menace; 
Les  astres  me  l'ont  attesté  : 
Ce  mal  est  grand ,  et  quoiqu'on  fasse, 
Il  ne  peut  guère  être  évité. 
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J'ai  feuilleté  tous  mes  mémoires  j 
J'ai  ressassé  tous  mes  papiers, 
Et  mis  dans  mes  doctes  grimoires 
Tout  le  ciel  en  douze  quartiers. 
Mais,  après  bien  du  barbouillage, 
Est  demeuré  pour  arrêté, 
Et  voilà  le  fâcheux  présage. 
Que  vous  seriez  enfant  gâté  , 
Oui,  l'enfant  gâté  de  la  mère , 
Voire  du  père,  et  du  grand-père, 
Des  oncles,  grands  oncles,  cousins, 
De  tous  parens,  amis,  voisins, 
A  la  maison  comme  au  collège, 
De  ceux  qui  sont,  ou  qui  viendront, 
De  moi-même  enfin  ,  que  dirai-je? 
De  tout  ceux  qui  vous  connoîtront. 

Quels  cris,  et  quelle  tragédie 
Au  beau  premier  petit  bobo  ! 
Une  légère  maladie 
Fera  trembler  pour  le  tombeau. 
Que  de  bouillons  ,  de  médecines , 
Et  de  juleps  et  de  racines  ! 
Médecins  de  tous  les  cantons, 
Et  médecins  de  toute  espèce , 
Les  meilleurs  seront-ils  trop  bons.*^ 
Il  faudra  du  fond  de  la  Grèce 
Faire  venir  les  Machaons, 
Ou  de  Versailles  les  Fagons. 
Une  petite  égratignure 
Ne  sera  pas  un  petit  mal , 
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Et  pour  une  si  grande  cure 
Il  faudra  presque  Maréchal. 
Que  le  sommeil  dans  sa  carrière , 
Demeure  un  quart-d'heure  en  arrière 
Tout  est  perdu,  Dieu  sait  le  bruit  : 
Ah!  mon  Dieu,  de  toute  la  nuit. 
Il  n'a  pas  fermé  la  paupière  ; 
Voyez  son  teint ,  ses  yeux  battus. 
Pauvre  petit,  il  n'en  peut  plus  ! 

Vous  entendez,  tout  ce  langage, 
Et  dans  la  suite  il  faut  savoir 
Si,  déjà  fait  au  badinage, 
Vous  saurez  vous  en  prévaloir. 
Les  enfans  ont  leur  politique 
Qui  va  plus  loin  que  l'on  ne  croit; 
Leur  morale  toute  pratique 
A  leurs  fms  les  conduit  tout  droit. 
Que  quelque  leçon  leur  déplaise , 
Trop  d'étude,  ou  trop  peu  de  jeu, 
Et  remarquez  par  parenthèse 
Qu'il  en  est  fort  souvent  trop  peu  ; 
En  un  mot,  qu'un  rien  les  chagrine, 
Vous  allez  voir  jouer  la  mine. 
Un  mal  de  IcLe  des  plus  gros, 
Car  ils  en  ont  toujours  en  poche, 
Vient  au  secours  tout  à  propos: 
La  mère  en  alarmes  s'approche , 
Lui  tâte  au  front;  et  qu'est-ce  là? 
Il  brûle!  Ah!  comme  le  voilà! 
On  me  tuera  mon  fils,  je  gage," 
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Les  précepteurs  et  les  régens , 
Sont,  sans  mentir,  de  sottes  gens; 
Voyez  un  peu  le  bel  ouvrage. 
Aller  réduire  en  cet  état 
Un  enfant  foible  et  délicat  ! 
Hé!  n'ont-ils  point  de  conscience? 
Qu'il  vive,  et  point  tant  de  science, 
Assez  en  saura-t-il  toujours  : 
Petit  fils,  je  vous  fais  défense 
D'ouvrir  un  livre  de  huit  jours. 

Je  réponds  pour  lui  par  avance 
Qu'il  sera  bien  obéissant; 
On  rit  de  cela  dans  l'enfance ,  '     , 

Mais  dans  la  suite  on  s'en  ressent. 
Que  pour  un  fils  doux  ,  caressant , 
Une  mère  ait  de  la  tendresse, 
La  chose  est  juste,  on  y  consent. 
Il  en  faut  au  pauvre  innocent  : 
Mais  gardons-nous  de  la  foiblesse; 
On  nuit  à  force  de  caresse, 
Et  l'on  étouffe  en  embrassant. 

Peut-être  suis-je  trop  sincère 
Allant  ainsi  philosophant , 
Et  fais  mal  ma  cour  à  l'enfant. 
En  faisant  leçon  à  la  mère  ; 
Mais  la  leçon  est  nécessaire , 
Excusez,  charmant  nourrisson; 
Quand  je  me  tairois  pour  vous  plaire , 
La  raison  la  lui  sauroit  faire , 
Et  je  n'y  mets  que  la  façon. 
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Après  cela,  Dieu  vous  préserve 
De  plus  grand  mal  que  celui-ci  ; 
Que  clans  les  biens  qu'il  vous  réserve 
Il  vous  délivre  de  souci, 
Et  que  long-temps  il  vous  conserve, 
,    Et  moi  votre  astrologue  aussi. 
Je  le  suis ,  s'il  en  fut  au  monde , 
Je  dis  astrologue  parfait. 
Il  s'agit  de  prouver  le  fait, 
Et  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

Ou  j'ai  dit  vrai  sur  le  futur, 
Ou  j'ai  dit  faux  :  l'un  d'eux  est  sûr  ; 
Si  j'ai  dit  vrai,  prenons  courage, 
Je  suis  astrologue  en  ce  cas; 
Si  j'ai  dit  faux,  c'est  grand  dommage, 
Mais  après  tout  je  n'y  perds  pas , 
Je  le  suis  encor  davantage. 


^ù? 
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XIV. 
VIRELAY    MANQUÉ,*       ^ 

SUR   l'incertitude  des  choses  de  ce  monde. 

Il  ne  faut  rxÉpoxDRE  de  rien. 
Qui  ne  suit  pas  cette  maxime , 
Risque  sa  parole  ou  son  bien  ; 
Ma  rime,  hélas!  est  tout  le  mien,  *" 

Et  j'en  suis  ici  pour  ma  rime. 
Depuis  que  je  suis  à  Groslay, 
Je  ne  sais  par  quelle  manie, 
Je  songe  à  faire  un  Virelay , 
Moi  qui  n'y  pensai  de  ma  vie. 
Un  virelay  !  dites  pourquoi 
Plutôt  qu'un  madrigal,  une  ode, 
Pièces  de  tout  temps  à  la  mode. 
Et  de  beaucoup  meilleur  aloi? 
On  dira  :  La  rime  en  est  cause , 


*  Le  virelay  éfoit  ainsi  nommé  parce  qu'il  viroit  ou  tournoit  sur  deux 
rimes  et  un  refrain.  Le  poète  [étoit  obligé  de  ramener  fréquemment  le 
vers  ou  même  les  deux  vers  qui  commençoient  la  pièce ,  ou  du  moins 
quelques  mots  de  ces  deux  premiers  vers  par  lesquels  il  devoit  encore 
terminer  l'ouvrage.  Le  P.  du  Cerceau  ne  s'étant  point  assujéti  à  toutes 
ces  règles,  a  donné  à  sa  pièce  le  titre  de  Virelay  manque.  Voy.  le  Noii- 
veatt  traité  de  la  versification  française ,  par  L.  Ph.  de  la  Madelaine , 
pag.  78. 
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Groslay,  virelay,  riment  bien  : 
Peut  être  en  est-il  quelque  chose , 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

Je  sais  que  la  campagne  inspire, 
Dans  cette  charmante  saison, 
Et  que  l'air  gai  qu'on  y  respire 
Fait  naître  les  vers  à  foison. 
Je  m'attendois  avec  raison, 
Que,  pour  mon  tribut  ordinaire, 
Comme  tout  rimeur  doit  le  sien , 
Bien  ou  mal  il  m'en  faudroit  faire  ; 
Mais  qu'un  virelay  fut  le  mien, 
J'aurois  bien  juré  le  contraire  ! 
Il  ne  rAUT  répondre  de  rien. 

Ici  j'admire  mon  caprice  : 
Des  ballades,  des  triolets, 
Des  stances,  rondeaux  ou  sonnets, 
Je  puis  avoir  quelque  exercice, 
J'en  ai  rimé  cent  et  cent  fois  ; 
Un  virelay!  j'y  suis  novice, 
Je  n'en  sais  pas  même  les  lois. 
Je  marche  en  poète  timide, 
Qui ,  sans  méthode  et  sans  autre  art, 
N'a  que  le  seul  refrain  pour  guide. 
Avançons  pourtant  au  hasard  : 
Si  la  pièce  est  bonne  ou  mauvaise. 
Suit  ou  non  le  style  ancien , 
Je  ne  garantis  point  la  thèse, 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 
Après  tout,  je  suis  excusable 
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Si  le  virelay  n'est  pas  bon  ; 
Peut-on  rien  faire  de  passable, 
Sans  le  secours  d'un  Apollon  ? 
J'avois  compté  sur  l'assistance 
De  celui  qui  fait  résidence 
Au  bout  du  jardin  de  Groslay  ; 
Et,  dans  cette  douce  espérance, 
D'abord  en  arrivant  j'allai 
Pour  lui  faire  la  révérence. 
Mais,  bêlas  !  par  un  coup  fatal 
Ce  dieu  ,  durant  une  tempête , 
S'étoit  allé  casser  la  tête 
A  trois  pieds  de  son  piédestal. 
Qui  l'auroit  cru,  qu'un  dieu  de  pierre, 
Appuyé  d'un  ferme  soutien , 
Iroit  donner  du  nez  en  terre , 
Et  se  briser  net  comme  un  verre  ? 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

Tout  au  bout  de  la  même  allée  , 
Diane,  hélas!  sa  pauvre  sœur, 
Du  même  coup  presque  ébranlée , 
Semble  encor  toute  désolée 
D'un  si  déplorable  malheur. 
On  sent  qu'elle  a  le  cœur  malade 
De  voir  son  frère  en  marmelade , 
Victime  des  vents  en  fureur; 
Mais  qu'elle  prenne  patience. 
Et  sans  quereller  le  destin , 
Qu'elle  songe  à  sa  conscience  ; 
Peut-être  quelque  beau  matin  , 
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Avec  la  même  violence , 
Nouveau  lutin  aérien 
La  fera-t-il  entrer  en  danse. 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

Une  aventure  si  tragique 
Doit  un  peu  donner  à  penser 
A  ces  dieux  de  figure  antique 
Qu'à  Grigny  l'on  vient  de  placer. 
Si  le  vent  de  nord  en  furie 
Va  donner  sur  leur  friperie, 
Pour  eux  à  ne  les  flatter  point, 
Je  crains  pareille  catastrophe; 
Qu'ils  prennent  garde  à  leur  pourpoint, 
lis  n'est  pas  de  meilleure  étolfe. 
Mais  Grigny  me  fait  souvenir 
De  cette  agréable  partie 
Qui  nous  y  devoit  réunir; 
Dieu  sait  contre  nous  comme  on  crie  : 
Ils  nous  l'avoient  promis  si  bien., 
Ils  l'avoient  promis  sur  la  vie , 
Les  bonnes  gens  !  fou  qui  s'y  fie, 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

Vous  en  parlez,  fort  à  votre  aise, 
Habitans  de  ce  beau  canton  ; 
Mais  il  vous  faut,  ne  vous  déplaise, 
Adoucir  un  peu  votre  ton  , 
Et  plaindre  la  déconfiture, 
Qui ,  contre  tout  droit  et  raison , 
Prêts  à  monter  dans  la  voiture , 
Nous  fit  rentrer  dans  la  maison. 
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Une  très-incivile  goutte, 
Venant  surprendre  en  trahison 
Certain  ermite  peu  grisou, 
Mit  tous  nos  sujets  en  déroute , 
En  mettant  ses  pieds  en  prison. 
Auroit-on  dû  jamais  s'attendre 
A  ce  désastreux  contre-temps  ? 
Et  qui  l'eût  dit  qu'à  quai^ante  ans 
La  goutte ,  hélas  !  viendroit  surprendre 
Un  pauvre  ermite  homme  de  bien  P 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

Elle  a  beau  faire,  la  cruelle. 
Elle  ne  peut  durer  toujours. 
Et  nous  irons ,  en  dépit  d'elle , 
Dans  vos  cantons  à  tire-d'aile 
Vous  i-elancer  un  de  ces  jours. 
Dès  ce  moment ,  lorsque  j'y  pense, 
Je  goûte  déjà  par  avance 
Le  plaisir  que  j'y  dois  goûter , 
Et  qu'une  aimable  expérience 
Me  fait  encor  plus  regretter. 
J'attends  qu'un  bon  vent  noxis  y  pousse: 
Mais  ,  pour  ne  point  vous  le  cacher, 
A  Groslay  la  vie  est  si  douce 
Que  quand  on  veut  s'en  arracher, 
Il  faut  bien  prendre  sa  secousse. 
Nous  irons  pourtant  vous  chercher, 
J'en  réponds ,  et  c'est  mon  affaire  ; 
Mais  quand  sera-ce,  et  dans  combien? 
Le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  faire , 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 
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N'en  ajoutons  pas  davantage, 
Ma  main  commence  à  se  lasser, 
Et  tremble  en  finissant  l'ouvrage, 
De  ce  qu  on  en  pourra  penser. 
Je  plains  tout  auteur  qui  hasarde 
Virelay  tel  que  celui-ci  ; 
Sans  une  bonne  sauve-garde, 
Il  est  sujet  à  la  nasarde, 
Et  je  n'en  suis  pas  sans  souci. 
Il  faudra  pourtant  bien  qu'il  passe  , 
Je  me  mets  à  votre  merci  ; 
Mais  en  vain  me  ferez-vous  grâce , 
Tout  le  monde  n'est  pas  si  bon  ; 
Glosant  tantôt  sur  la  pensée, 
De  censeurs  un  noir  escadron 
Tantôt  sur  le  tour  ou  le  vers , 
Dira  que  l'un  est  de  travers , 
Et  l'autre  rampante  ou  forcée  j 
Et  gare  un  froid  grammairien  , 
Qui  traitant  en  homme  capable 
Tout  l'ouvrage  de  détestable, 
Enverra ,  d'un  ton  peu  chrétien , 
Et  la  pièce  et  l'auteur  au  diable! 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 

APOSTILLE. 

Encore  un  mot:  preuve  nouvelle 
De  ce  que  je  prcchois,  hélas! 
Me  voilà  tombé  dans  le  cas. 
Je  croyois  ma  pièce  fort  belle 
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Et  m'en  applaudissois  tout  bas  : 
Mais  mautlit  le  cerveau  peu  sage 
Dont  le  caprice  déréglé 
Sous  deux  rimes  en  esclavage 
Mit  autrefois  le  vii^elay! 
J'y  perds  beaucoup,  c'est  grand  dommage, 
Tout,  ce  semble,  alloit  si  bon  train, 
Pour  la  reprise  et  le  refrain  ! 
En  falloit-il  donc  davanta£;e  ? 
Adieu,  virelay  prétendu, 
Il  faut  descendre  d'un  étage. 
Quitte  un  nom  qui  ne  t'est  pas  diu 
Sans  cette  loi  dure  et  sauvage, 
Habitans  heureux  de  Grigny, 
Je  vous  livrois  de  grand  courage 
Un  virelay  très-bien  fourni; 
Mais  vous  n'en  aurez  point,  pour  cause, 
La  raison,  vous  le  voyez  bien  : 
Lliomme  propose,  et  Dieu  dispose, 
C'est  le  texte ,  j'ai  fait  la  glose , 
Il  ne  faut  répondre  de  rien. 
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XV. 

AU    ROI, 

SUR    LE    JOUR    DE    SA    NAISSANCE. 

COMPLIMENT    ENVOYÉ    EN    1718,     PAR    M.  LE    COMTE   d'aCVEKGNE  ,    FEN- 
SIONNAIRF  DU  COLLEGE   DE  LOUIS-LE-GRAND. 

Le  quinzième  de  février,* 
Sire,  est  un  jour  précieux  à  la  France. 
Ce  jour ,  cet  heureux  jour,  vous  donna  la  naissance. 

Et,  par  ce  titre  singulier, 
Sur  tous  les  autres  jours  il  a  la  préséance. 
Du  moins  lui  donnons-nous  entière  préférence. 

Et  le  tenons  pour  le  premier. 
Nous  lui  devons  beaucoup.  Notre  reconnoissance 
N'aspire  qu'à  paroître;  et,  pour  la  témoigner. 
De  ce  jour  nous  jugeons  qu'il  faudroit  éloigner 
Tout  ce  qui  peut  troubler  la  joie  et  la  bombance. 

Nous  estimons  tous  la  science  : 

Et  connnent  ne  l'estimer  pas, 
Sire,  sachant  combien  vous  en  faites  de  cas? 

INIais  à  parler  en  conscience 
Elle  ne  laisse  pas  quelquefois  d'ennuyer. 
Et  l'ennui  n'est  pas  fait,  depuis  huit  ans  en  France, 
Pour  le  quinzième  jour  du  mois  de  février. 

*Loiiis  XV,  arrièrc-pelit-fils do  Louis  xiv,  étoil néle  1 5  février  1710. 
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Faites-donc,  Sire,  une  bonne  ordonnance, 
Portant  très-expresse  défense 
A  tout  maître,  à  tout  écolier, 
De  lire  dans  ce  jour,  apprendre,  étudier; 
Et  pour  que  l'on  ne  puisse,  en  tel  fait  d'importance. 

Prétendre  cause  d'ignorance, 
Sire  ,  dans  nos  cantons  faites-la  publier 
Le  quinzième  de  février. 


TOM.    II. 


19 
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XVI. 
AU   ROI, 

REMERCIMENT    FAIT  PAR  LE  MKME  SUR  I.E   CONGE  DONNE  PAR  SA  MAJESTK 
LE    15    DE  FÉVRIER     1718,  JOUR    DE   SA   NAISSANCE. 

Sire,  je  dois  à  votre  Majesté 
Sur  ses  ordres  reçus  compte  exact  et  fidèle. 
Et  pour  m'en  acquitter  .ivec  sincérité, 
Je  dirai  qu'aussitôt  que  de  sa  volonté 

On  eut  appris  l'importante  nouvelle , 
Tout  plia,  tout  fléchit  sous  son  autorité: 
Nul  de  nous,  vos  sujets,  ne  se  montra  rebelle, 

On  n'en  fut  pas  même  tenté  , 
Partout  obéissance  entière,  universelle. 
Enfin  de  votre  part  aucun  ordre  porté 
Ne  fut,  ni  ne  sera  jamais  exécuté 
Avec  plus  de  respect ,  de  plaisir  et  de  zèle. 
Point  d'étude,  ou  si  peu,  que  dans  toute  équité 

Il  ne  doit  pas  être  compté. 

L'important  du  fait,  point  de  classe. 
Du  jeu  tant  qu'on  voulut  ;  quelquefois  on  s'en  lasse 
On  ne  s'en  lassa  point  cependant  cette  fois  : 
SiiiE,  se  lasse-t-on  d'obéir  à  vos  lois  ? 
Ainsi  chacun  de  nous  l'àme  très-satisfaile, 
Selon  la  faculté  de  son  petit  lalent , 

Joua,  non  pas  à  la  basscltc, 
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Non  plus  qu'au  pharaon,  jeu  de  même  recette, 
Vous  l'avez  défendu  comme  jeu  pestllent, 
Mais  bien,  l'un  au  palet,  un  autre  à  la  poussette, 

Tel  au  balon ,  tel  au  volant. 

Colin-maillard,  cligne-musette , 

En  un  mot,  Sire,  on  joua  tant, 
La  fête  fut  si  complète  et  si  bonne, 
Que  dans  tout  le  collège  on  n'entrevit  personne, 

Hors  Robert  qui  ne  fut  content. 
Mais  ce  Robert* et  nous,  ne  nous  accordons  guères, 
Et  sommes  appointés  souvent  à  faits  contraires. 
Du  congé.  Sire,  il  murmura  tout  bas. 

Et  c'est  assez  son  ordinaire. 
Pourquoi  cela  ?  voici  le  grand  nœud  du  mystère  : 
Quand  nous  avons  congé,  Robert  a  du  tracas j 
Et  Robert  a  congé  quand  nous  ne  l'avons  pas. 
Dans  le  coin  d'une  allée  en  commis  de  Gabelle, 
Eplucheur  de  passans ,  comptant  jusqu'à  nos  pas. 
Ce  Robert  tout  le  jour  se  tient  en  sentinelle. 
Avec  des  yeux  de  lynx,  de  l'vm  à  l'autre  bout, 
11  contrôle,  il  observe ,  il  examine  tout. 
Ne  laisse  rien  tomber,  pas  la  moindre  parole. 

Registre  tout  sur  son  journal. 

Tient  compte  d'une  croquignolc 

Comme  d'un  crime  capital. 
Il  mériterait  bien,  ce  contrôleur  sévère, 
Si  pour  lui  l'on  n'avoit  un  peu  de  charité. 

Quoique  pour  nous  il  n'en  ait  guère, 

*  Visiteur  de  quartier  dans  le  collège  de  Louis-le-Grand, 
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Qu  auprès  de  votre  Majesté 

Sur  son  murmure  on  lui  fît  une  affaire. 
Pour  le  punir  du  moins  et  pour  l'accoutumer. 
Ainsi  que  de  raison ,  à  ne  point  réclamer 

Contre  le  bien  qu'il   vous  plaît  de  nous  faire, 
Il  serait  à  propos.  Sire,  et  l'on  le  requiert 

Pour  son  salut  et  pour  le  nôtre , 
Que  de  cette  façon ,  qu'il  craint  plus  que  toute  autre, 
On  vint  de  temps  en  temps  mortifier  Robert. 
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XVII. 
AU  ROI, 


COMPLIMENT  ENVOYE  POUR  LE  JOUR  DE  SA  NAISSANCE  EN    1719,  PAR   LK 
COMTE    d'aUVERGNE. 


Depuis  cinq  ou  six  jours.  Sire,  maint  écolier 

Grand  et  petit,  de  toute  sorte, 
Qu'on  entre  en  classe  ou  qu'on  en  sorte, 
Me  tire  par  la  robe,  et  puis  me  vient  crier  : 

Souvenez -vous,  Monsieur  le  Comte, 
Que  mercredi  prochain  est,  selon  notre  compte, 

Le  quinzième  de  février. 

Vous  devez  au  Roi  notre  Sire, 

Pour  nous  un  petit  compliment. 

J'entends  bien  ce  qu'ils  veulent  dire, 
Et  votre  Majesté  l'entend  parfaitement. 

La  jeunesse.  Sire,  est  plaisante! 
Parce  que  l'an  passé  vous  nous  fîtes  du  bien, 
Elle  veut  désormais  que  ce  soit  une  rente  : 
Vous  savez  qu'à  notre  âge  on  ne  doute  de  rien; 

Mais  il  faut  se  rendre  justice  : 

Nous  avons  de  droit  le  jeudi; 

Y  joindre  encore  le  mercredi , 
On  craint  que  ce  ne  fût  un  peu  trop  d'exercice. 
Des  gens  même  peut-être  en  gronderoient  tout  bas , 
Et  diroient  ;  Gonmaent  donc  ?  à  moins  de  maladie , 
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Tous  les  jours  que  Dieu  fit,  le  Roi  même  étudie, 
Et  ces  petits  Messieurs  seront  plus  délicats  ! 
L'argument  seroit  bon,  Sire,  et  pourroit  conclure, 
Si  nous  avions  reçu  tous  ces  dons  excellens , 
Cette  facilité  d'esprit ,  cette  ouverture  ; 
Quelque  partie  enfin  de  ces  rares  talens, 
Dont  pour  notre  bonheur  vous  dota  la  nature. 

L'étude  qui  vous  coûte  peu, 
Pour  vous  en  être  fait  une  douce  habitude. 
N'est  plus  pour  vous  étude,  c'est  un  jeu  : 

L'étude  pour  nous  est  étude. 

Il  nous  faut  quelque  réconfort; 
Mais  sur  le  choix  du  jour  on  n'est  pas  bien  d'accord. 
L'un  rejette  en  ceci  ce  que  l'autre  conseille. 
Le  mercredi  de  vrai  cause  quelque  embarras , 

Le  mardi  viendroit  à  merveille; 
Et,  sauf  meilleur  avis,  je  crois  qu'en  pareil  cas, 

Lorsque  le  jour  ne  convient  pas. 

On  peut  fort  bien  chômer  la  veille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  qu'en  ce  petit  canton 

Nous  puissions  de  votre  licence 
(jhanter  et  célébrer  votre  heureuse  naissance, 

Le  jour,  la  veille,  tout  est  bon. 

Quand  vous  plaira-t-il  qu'on  commence.^ 

C'est  à  vous,  Sire,  à  nous  donner  le  ton. 
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XVIII. 
COMPLIMENT  FAIT   AU   ROI 

SIR    SA    CO^VALESCEl^CE    EW    1721, 

PAR  UN  ENFANT  HABILLÉ  EN  BERGER  ET  ACCOMPAGNÉ  UE  DOUZE  PETITES 
BERGÈRES. 

Sire,  clans  vos  états,  tout  jusqu'à  la  houlette. 
Durant  votre  langueur 
Eut  la  même  frayeur  j 
Et ,  quand  le  ciel  vous  rend  une  santé  parfaite , 

Tout  jusqu'à  la  houlette 
En  rend  grâces  au  ciel  avec  la  même  ardeur. 
Nos  bergers  sur  cela  me  font  leur  interprète, 
Daignez,  Sire,  agréer  mon  hommage  et  le  leur. 

Douze  petites  bergerettes, 
Qui  toutes  par  respect  devant  vous  sont  muettes, 

Disent  de  même  dans  leur  cœur. 
J'ose ,  Sire  ,  ajouter,  sans  faire  le  prophète , 

Et  bien  moins  encor  le  flatteur. 
Qu'à  vous  voir  il  n'est  rien  qui  dans  vous  ne  promette, 
Sous  un  règne  durable  et  rempli  de  douceur. 
Une  félicité  si  grande  et  si  complète , 
Que  tout  s'en  sentira  jusques  à  la  houlette. 
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XIX. 

REMERCIMENT   AU    ROI, 

SUR  UN  MÉDAILLON  DOR,  FRAPPÉ  AU  SUJET  DE  SON  SACRE,*  ET  DONNl- 
PAR  SA  MAJESTÉ  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DES  JESUITES  DU  COLLÈGE  DE 
LOUIS-LE-ORAND. 


Nous  le  conserverons ,  Sire,  et  bien  chèrement. 
Comme  un  gage  éternel  de  votre  bienveillance, 
Ce  riche  médaillon,  précieux  monument 

D'un  acte  heureux  également 

Et  pour  l'Europe  et  pour  la  France. 
Tout  en  est  respectable  :  on  y  voit  d'un  côté 
Répandre  sur  le  front  de  votre  Majesté 

Cette  sainte  et  divine  essence. 
Ce  baume  qui,  jadis  par  un  ange  apporté, 
Consacre  dans  nos  rois  cette  même  puissance 

Qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur  naissance, 

Ajoutant  à  la  royauté 
Un  rayon  émané  de  la  divinité; 

De  l'autre,  votre  auguste  image 
Sous  un  front  couronné,  mais  ouvert  et  serein, 

Présente  un  jeune  souverain 
Digne  de  notre  amour  comme  de  notre  honnnagc. 
Maisj,  quoi  que  l'art  ait  fait  pour  le  graver  sur  l'or, 

Et  celte  auguste  image,  Sire, 

Et  les  sentimens  qu'elle  inspire, 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  sont  mieux  gravés  cncor, 

*  Louis  XV  l'ut  sacré  à  Reims  li;  2.'>  oclobrc  I  722. 
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XX. 

GAZETTE   DU    PARNASSE 

A    LA     MAJORITÉ     DE    LOUIS    XV.* 

Quand  sur  le  Pinde  un  messager  fidèle 
Eut  annoncé  l'importante  nouvelle, 
Qu'enfin  Louis  dans  l'empire  gaulois 
Alloit  donner  par  lui-même  ses  lois  : 
Chantres  français,  dit  le  dieu  du  Parnasse, 
Renouvelez  votre  plus  noble  audace. 
C'est  vous  surtout  que  touche  cet  emploi. 
En  vers  fameux  célébrez  votre  Roi  j 
Et  par  divers  et  gracieux  ouvrages 
Rendez-lui  tous  en  commun  vos  hommaees, 

A  ce  discours  proféré  d'un  bon  ton , 
De  nos  rimeurs  se  fit  un  peloton , 
Et  l'on  n'admit  dans  cette  conférence 
Nul  qui  ne  fût  poète  issu  de  France. 
Voici  mon  plan,  dit  tout  d'abord  Ronsard, 
Je  veux  au  Roi,  consacrer  pour  ma  part, 
Nouvel  Homère ,  un  beau  poème  épique 
En  douze  chants  bien  moulés  sur  l'antique  5 
Oui,  douze  chants,  et  mieux  peut-être  encor, 
Où  de  Francus ,  fils  du  célèbre  Hector ,        ^ 

Comme  il  vouloit  achever  sa  tirade, 


*  Louis  XV  fut  déclaré  majeur  le  16  février  1723. 
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Boileau  siflla  tout  haut  la  Franciade, 

Et  (lit  :  lion  lionmie,  épargnez-vous  ce  soin; 

Vous  amenez  vos  héros  de  trop  loin. 

Les  Bourhons  seuls,  sans  qu'ici  je  les  flatte, 

En  fourniront  et  de  plus  fraîche  date 

Et  de  meilleurs  ;  puis  ce  jeune  héros 

N'entendroit  rien  à  vos  vers'  visigots. 

Laissez  Malherhe  entonner  à  sa  mode 

Sur  son  sujet  cpielque  magnifique  ode. 

Oui,  dit  alors  Malherhe,  j'y  consens: 
Je  veux  pour  lui  prodiguer  mon  encens. 
Au  grand  Henri,  chef  royal  de  sa  race, 
A  plu  jadis  ce  que  ma  muse  trace. 
De  ce  héros  grand  par  cent  faits  divers 
Je  lui  peindrai  les  vertus  dans  mes  vers  ; 
Cette  valeur  qui  hrilla  ilans  la  guerre. 
Et  le  lit  craindre  à  l'égal  du  tonnerre; 
Cette  honlé  qui  le  fit  à  son  loiir 
Durant  la  paix  adorer  dans  sa  cour; 
Et  je;  dirai:  Prince  sur  qui  la  France 
Konde  aujourdhui  sa  plus  vive  espérance  , 
O  jeune  l'oi,  des  peuples  si  chéri , 
Et  rejeton  cligne  du  grand  Henri, 
En  puissiez-vous,  à  mes  leçons  lidèle, 
Dans  vos  états  retracer  le  modèle! 

Rien  n'est  plus  nohle  et  plus  grand,  dit  Boileau: 
Souffrez  pourtant  qu'en  un  dessein  si  beau 
Auprès  du  prince  au  moins  on  vous  seconde. 
Connue  sa  race  en  iu-ros  est  féconde. 
Au  çrand  modèle  enrichi  de  vos  traits 
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J'ose  en  joindre  un  qui  même  de  plus  près 
Le  touche  encore;  et  je  vais,  sous  ce  titre, 
De  ma  façon  lui  rimer  une  ëpître. 
Là ,  de  Louis ,  de  son  prédécesseur 
Lui  rappelant  l'idée  et  la  splendeur. 
J'étalerai  les  dernières  maximes , 
Où  ce  monarque,  avec  des  traits  sublimes , 
En  remettant  la  France  sous  sa  loi, 
Sut  lui  tracer  ce  qui  fait  un  grand  i"oi. 

Sur  ce  haut  ton,  dit  l'humble  La  Fontaine, 
Malherbe  et  vous,  pouvez  chanter  sans  peine  : 
Votre  crédit  vous  donne  de  grands  droits, 
Et  vous  parlez  comme  il  vous  plaît  aux  rois. 
Mais,  quanta  moi,  fabuliste  timide, 
Prenant  Esope  avec  Phèdre  pour  guide, 
Des  fictions  j'emprunte  le  détour 
Pour  débiter  ma  morale  à  la  cour. 
J'oserai  donc  à  l'abri  de  la  fable. 
Dans  mes  récits,  simple,  mais  véritable, 
Au  jeune  roi,  l'amour  de  ces  cantons. 
Montrer  de  loin  un  berger,  des  moutons. 
Là,  jouissant  d'une  pleine  abondance. 
Agneaux,  brebis  paîtront  en  assurance; 
L'heureux  berger  écartera  les  loups 
Plus  par  ses  soins  encor  que  par  ses  coups; 
Chacun  loûra  son  bon  air,  son  adresse, 
Et  le  beau  feu  qui  brille  en  sa  jeunesse  ; 
Mais  je  dirai:  L'embonpoint  du  troupeau 
Fait  du  berger  l'éloge  le  plus  beau. 

J'aime  ,  lui  dit  Racan ,  votre  apologue , 
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Mais  le  surplus  appartient  à  l'églogue , 
Et  c'est  un  point  qui  doit  me  revenir. 
Laissez-moi  donc ,  présageant  l'avenir  , 
De  rage  d'or  dépeindre  les  années 
Durant  son  règne  en  France  ramenées: 
Age  non  tel  que  dans  ses  vains  portraits 
Le  peint  la  fable,  et  qui  ne  fut  jamais; 
Mais  tel  qu'un  roi ,  pour  un  peuple  qu'il  aime , 
Par  ses  travaux  peut  le  former  lui-même, 
Dans  ce  projet  plus  glorieux  cent  fois  , 
Qu'en  réduisant  l'univers  sous  ses  lois. 

Corneille  alors,  prenant  un  ton  de  maître. 
Lui  dit:  Holà!  votre  Muse  champêtre 
Doit  s'en  tenir  aux  vergers,  aux  buissons. 
Et  nous  laisser  manier  ces  leçons. 
Pour  tels  sujets  ma  nmse  est  toujours  prête; 
Et  j'ai  déjà  rassemblé  dans  ma  tête 
Les  traits  divers  des  plus  fameux  Romains , 
Pour  en  former  le  plus  grand  des  humains. 
Voilà  l'idée  et  vraie  et  naturelle 
Dont  tout  grand  roi  doit  se  faire  un  modèle, 
Et,  pour  celui  qu'on  célèbre  aujourd'hui. 
Tout  autre  objet  est  indigne  de  lui. 

Comme  à  ces  mots  chacun  prêtoit  l'oreille: 
Bon!  dit  Boileau,  voilà  le  grand  Corneille, 
On  le  connoît  sans  peine  à  ces  propos, 
Et  les  Romains  sont  toujours  ses  héros. 
Mais  nul  d'entre  eux,  hors  Titus,  hors  Auguste, 
Pour  un  bon  roi  n'est  un  modèle  juste: 
Une  farouche  et  triste  austérité 
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Étouffoit  presque  en  eux  l'humanité. 
Quelque  grands  donc  qu'on  les  fasse,  j'opine 
Que  l'élégant  et  gracieux  Racine , 
Pour  en  formel'  des  modèles  parfaits  ; 
De  leurs  vertus  adoucisse  les  traits. 

Tous  ces  projets  sont  fort  beaux,  dit  Voiture, 
Mais  cependant  pas  un  mot  d'écriture. 
Un  madrigal  à  point,  et  fait  exprès, 
Contenteroit  Phébus  à  moins  de  frais  : 
C'est  mon  avis,  et  n'y  sais  autre  chose  ; 
Raisonnez  donc,  mais  pour  moi  je  compose. 
Sarazin  fut  du  même  sentiment. 
Marot  traça  sur  l'heure  un  compliment , 
Et  tout  d'un  temps  montroit  de  loin  Ménage, 
Qui  disposoit  ses  rimes  en  étage, 
Et  qui  crioit,  content  et  satisfait  : 
Remplissons-les ,  le  plus  fort  en  est  fait. 

Tandis  qu'ainsi  la  troupe  poétique 
A  travailler  pour  le  piùnce  s'applique, 
Apollon  vint  leur  ouvrir  ses  trésors  ; 
Et  de  sa  voix  animant  leurs  transports  : 
Chers  nourrissons,  leur  disoit-il ,  courage, 
Tracez ,  rimez  et  hâtez  votre  ouvrage  ; 
Le  prince  à  qui  vous  faites  votre  cour, 
Vous  donnera  bien  d'autres  soins  un  jour. 
Je  vois  déjà  ce  qu'en  lui  nous  augure 
L'heureux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Dons  qu'aux  héros  le  ciel  a  réservés  , 
Et  dont  les  fruits  sagement  cultivés 


Iront  porter  de  province  en  province 
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Et  les  bienfaits  et  la  gloire  du  prince. 
Les  étrangers  admirant  ces  projets 
Souliaiteront  dètre  nés  ses  sujets. 
Nouveau  soleil,  quelle  vive  lumière 
Il  fait  briller  en  ouvrant  sa  carrière! 
S'il  en  remplit  les  destins  glorieux , 
A  peine  alors ,  chantres  ingénieux , 
Tous  vos  efforts  et  vos  plus  doctes  veilles 
Pourront  suffire  à  chanter  ses  merveilles. 
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XXI. 

A  s.  A.  s.  M««  LOUIS-FRANÇOIS  DE  BOURBON, 

COMTE   DE   LA    MARCHE, 

.5CR   QUELQUES  PETITS  VERS    ADRESSKS  PAR   LE  PRINCE  A  l'aUTF.UK  ,   OU  II. 
LUI    DISOIT  qu'il   ÉTOIT  LES  DELICES  DE  l'hÉLICON. 

C'est  vous  Prince,  c'est  vous  qui  de  tout  l'Hélicou 
Faites  déjà  la  gloire  et  les  délices  ,• 
Mais  le  petit  essai ,  vers  de  votre  façon , 
Dans  lesquels  sans  jamais  avoir  eu  de  leçon, 
Votre  Muse  a  daigné  ni'adresser  ses  prémices, 
Montre  que  vous  pourrez,  si  vous  en  dit  le  cœur. 
Faire  encor  du  Permesse  et  la  gloire  et  Thonneur. 

J'ai  vu  que  j'enviois  jadis  le  sort  d'Horace, 
Non  pas  pour  le  haut  rang  qu'il  tient  sur  le  Parnasse  : 
A  moi  ne  conviendroit  tant  d'élévation  ; 
Mais  du  moins  le  sujet  de  mon  ambition 

Etoit  noble  s'il  n'étoit  juste  : 
C'est  sur  ce  qu'en  son  temps  il  reçut  maintes  fois 

Des  vers  de  la  façon  d'Auguste, 
Chacun  tant  qu'il  voudra  fera  valoir  ses  droits , 
Cependant,  n'en  déplaise  au  poète  lyrique, 

Je  lui  demande  bien  pardon , 
Depuis  que  j'ai  reçu  rare  et  précieux  don , 

Le  premier  essai  poétique 

De  Louis  François  de  Bourbon , 

Je  me  console  et  j'ai  raison. 
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XXII. 

PLAINTES  SUR  LA  MORT  D'UN  SERIN. 

Il  est  près  de  minuit,  et  tout  le  genre  limain, 

Du  moins  pour  ces  cantons,  paisiblement  sonnneille: 

Il  faut,  pauvre  rimeur,  que  la  plume  à  la  main 

Contre  toute  raison,  contre  tout  droit  je  veille. 

Et  poui^quoi  ?  pour  rimer  sur  la  mort  d'un  Serin  : 

On  m'en  a  donné  l'ordre  absolu,  souverain. 

Je  n'irai  pas  me  faire  ici  tirer  l'oreille  ; 

Rimons  donc  aujourdhui,  nous  dormirons  demain. 

C'est  à  toi,  Parque  ti'op  barbare. 
Que  je  m'en  prends  dans  mon  juste  chagrin; 
Cruelle,  as-tu  bien  pu  terminer  le  destin 

D'un  oiseau  si  charmant,  si  rare? 

Chacun  pleure  ici  son  trépas  ; 
Et  moi  qui  suis  chargé  de  son  apothéose  , 
Et  qui  me  trouverois  bien  mieux  entre  deux  draps, 
Je  rime  en  son  honneur,  je  griffone  et  compose. 

Le  cœur  navré,  tant  que  je  n'en  dors  pas. 
C'est  toi.  Parque,  cest  toi,  c'est  ta  fureur  qui  cause 

Tout  ce  trouble  et  tout  ce  fracas. 

Je  crois  entendre  ici  la  Parque, 
Qui  dit:  Pour  un  oiseau  qu'en  badinant  j'ai  pris, 

Faut-il  tant  jeter  les  hauts  cris  ! 
J'ai  cent  fois  envoyé  dans  la  funeste  l)arque 
Pères,  frères,  époux  et  tout  ce  qui  s'ensuit, 
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Qu'on  n'en  a  pas  fait  tant  de  bruit. 
Ainsi  sont  faits  ces  messieurs  les  poètes. 

Pour  un  moineau,  pour  un  chien  mort, 

Voilà  mes  gens  aux  champs  d'abord, 

Ils  viennent  me  chanter  ooguettes. 

Je  mets  en  fait  qu'en  leurs  écrits 

On  rencontrera,  prix  pour  prix. 
Plus  de  traits  contre  moi,  plus  d'outrages,  d'injures 

Pour  de  semblables  aventures, 
Pour  morts  de  chiens,  de  chats,  de  singes  et  d'oiseaux 

Que  pour  la  mort  des  plus  fameux  héros. 
Vous  avez  raison,  Parque,  et  l'injustice  est  grande  : 

Mais  pourquoi  vous  en  prendre  à  nous  ? 
Nous  prêtons  notre  voix  à  qui  nous  la  demande; 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  s'accommoder  à  tous. 

Dans  notre  état,  pleureurs  d'office, 
Qu'il  s'agisse  d'un  chien,  d'un  magot,  d'un  époux. 
Pour  nous  tout  est  égal  dans  ce  triste  exercice, 
Gomme  en  votre  métier  tout  est  égal  pour  vous. 
Croyez-vous  en  effet  qu'à  minuit,  à  telle  heure. 

C'est  pour  mon  plaisir  que  je  pleure? 
Au  lieu  d'aller  dormir,  pauvre  poètereau, 
Il  faut  que  je  m'occupe  à  pleurer  un  oiseau. 

Hélas!  sa  dolente  maîtresse. 

Qui  comme  moi  n'en  fait  pas  mieux, 

Le  pleure  aussi  de  ses  deux  yeux 

Malgré  le  sommeil  qui  la  presse. 
Plus  d'un  soupir,  qui  s'échappe  en  secret, 
Interrompt  son  repos,  et  marque  son  regret. 
Je  ne  le  verrai  plus,  dit-elle, 

TOM.    II.  20 
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Me  caresser,  me  tëmoignvr  sa  foi, 

Rossignoler,  battre  de  l'aile, 

Voltiger  à  l'entour  de  moi, 
S'enfuir  et  revenir,  puis  à  chaqiie  escarmouche, 
D'un  petit  air  mutin,  me  becqueter  la  bouche. 
Tristes  réflexions  que  suit  nouveau  soupir. 

Et  peut-être  aussi  quelque  larme! 
Enfin  par  sa  douleur  on  se  laisse  assoupir  ; 
Mais  quel  sommeil,  hélas!  plein  de  trouble  et  d'alarme! 

On  rêve  à  son  serin,  l'on  croit 
Le  voir  encor  étalant  son  plumage  ; 

On  l'appelle,  on  lui  tend  le  doigt j 
On  croit  entendre  encor  son  tendre  et  doux  ramage: 

Dans  cette  idée  on  s'entretient , 
On  pense  le  tenir,  c'est  son  ombre  qu'on  tient. 
A  ces  songes  flatteurs,  mais,  hélas!  peu  durables, 
D'autres  vont  succéder,  tels  que  l'on  vit  jadis 

Les  songes  funestes  d'Atys* 

Suivre  de  près  les  agréables. 
On  voit  ce  cher  serin  s'attrister,  saffoiblir  ; 

Il  perd  la  voix,  il  commence  à  languir, 
Déjà  ne  perche  plus,  reste  au  bas  de  sa  cage. 
Tombe  sur  le  côté  presque  à  demi  mourant  : 

Le  flanc  lui  bat,  sa  vue  en  un  instant 
S'éclipse;  il  va  mourir,  il  meurt.  Ah  !  quel  dommage! 
C'est  vous,  Parque  cruelle  et  barbare,  c'est  vous 

*  Dans  la  trafjédic  lyrique  àJtys ,  par  Quinanli .  on  voit  figurer 
parmi  les  personnages  une  troupe  de  sortes  (ifn-ahlcs  et  une  autre  de 
.longes  funestes. 
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Qui  nous  portez  ces  rudes  coups. 
Pardon,  si  contre  vous  je  crie  et  je  dis  rage  ; 
Vous  avez  fait,  je  n'en  dis  rien, 
Votre  métier  en  troublant  le  ménage; 
En  pestant  contre  vous,  je  fais  aussi  le  mien. 


."C 
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XXIII. 
SUR   L'AMOUR   DE   DIEU. 

TïîjiOïN  du  juste  soin  qui  me  presse  et  m'agite, 
Ayez  pitié,  Seigneur,  de  mon  ame  interdite; 
Parlez,  Dieu  de  lumière,  et  du  trouble  vainqueur, 
Eclairez  mon  esprit,  et  rassurez  mon  cœur. 

Formé  de  votre  main,  ce  cœur  est  votre  ouvrage; 
Vous  vous  donnez  à  lui  pour  être  son  partage; 
Mais,  hélas!  peu  sensible  à  ce  suprême  honneur, 
L'ingrat  a  trop  long-temps  négligé  son  bonheur  : 
Il  rcconnoît  son  crime,  ordonnez  du  supplice; 
A  vos  justes  rigueurs  il  s'offre  en  sacrifice; 
Et  foulant  ces  objets  qui  l'avoient  su  charmer, 
Vous  êtes  désormais  le  seul  qu'il  veut  aimer: 
Mais  pour  le  seconder  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Vous  même  marquez-lui  comment  il  doit  le  faire. 

Seigneur,  quand,  d'un  esprit  épuré  par  la  foi. 
Je  reconnois  vos  soins  et  vos  bontés  sur  moi; 
Quand  de  tous  vos  bienfaits  rappelant  la  mémoire. 
Je  vois  jusqu'où  pour  moi  s'abaissa  votre  gloire  ; 
Que  du  fond  du  néant  par  votre  main  tiré, 
Je  vous  dois  jusqu'au  jour  dont  je  suis  éclairé; 
Que  d'une  aveugle  erreur  préservant  ma  naissance , 
Vous  m'avez  du  vrai  bien  donné  la  connoissance; 
Quand  aux  tourmens  pour  moi  vous  venez  vous  livrer; 
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Quand  pour  moi,  sur  la  croix,  je  vous  vois  expirer, 
Et  d'un  père  irrité  devenant  la  victime , 
Prendre  sur  vous.  Seigneur,  la  peine  de  mon  crime  j 
Quand  mon  esprit  enfin ,  quand  mes  sens  enchantés 
Se  figurent  ces  biens  que  vous  leur  présentez, 
Cette  gloire,  où  mes  yeux  à  peine  osent  s'étendre, 
Quemême  en  possédant  je  nepouriois  comprendre  j 
Ces  plaisirs  dont  jamais  rien  ne  rompra  le  cours, 
Qui  seront  sans  mélange  et  dureront  toujours  : 
Ah  !  c'est  alors  qu'épris  de  la  plus  vive  flamme , 
Aux  doux  ravissemens  j'abandonne  mon  âme , 
C'est  alors  qu'embrasé,  dans  cet  heureux  retour, 
Je  vous  jure  et  promets  un  éternel  amour. 

Mais  je  ne  sais,  Seigneur,  quelle  délicatesse 
Vient  alarmer  mon  cœur  d'un  souci  qui  le  blesse  : 
Ne  m'abusé-je  point  en  ce  transport  charmant  ? 
N'est-ce  point  vos  bienfaits  que  j'aime  en  vous  aimant.'' 
Non,  je  n'écoute  point  cette  injuste  pensée; 
Ma  tendresse  pour  vous  n'est  point  intéressée  : 
Quand  je  pourrois ,  Seigneur,  oublier  vos  bienfaits, 
Votre  amour  dans  mon  cœur  ne  s'éteindra  jamais. 
N'eussé-je  de  mon  Dieu  jamais  rien  à  prétendre. 
Je  veux  brûler  pour  lui  de  l'ardeur  la  plus  tendre, 
Et  du  plus  pur  amour  saintement  enflammé, 
Aimer  ce  bel  objet  conune  il  doit  être  aimé. 
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XXIV. 

SLR  LE  PRONELR  A  CHARENTON. 

Le  bon  métier  à  Cliarenton, 
Que  le  métier  de  preneur  et  d'Apôtre  ! 
Pour  cette  vie  au  moins  il  est  fort  bon . 
Je  ne  sais  pas  s'il  le  sera  pour  l'autre. 
Sirops,  café,  thé,  chocolat, 
Ustensiles  de  toute  sorte, 
Et  du  goût  le  plus  délicat; 
Consommés  pleins  dun  suc  qui  porte 
Sa  bénigne  vertu  jus({ues  au  fond  du  cœur  : 

Consommés  dont  on  réconforte 
L'estomac  épuisé  du  trop  /.élé  prôneur, 
Et  que  dès  le  matin  dans  sa  chambre  on  apporte. 
Que  de  douceurs,  hélas  !  c'est  plus  qu'il  n'en  faudroit 
Pour  pervertir  un  Jean-Baptiste, 
Si  pervertir  il  se  pouvoit. 
Je  vous  tiens  pour  perdus ,  si  Dieu  ne  nous  assiste. 
Confrère,  sauvons-nous  d'un  lieu 
Où  l'on  sert  si  saintement  Dieu, 
Qu'on  n'a  pas  grand  besoin  d'apôtres  : 
Le  salut  du  prôneur  est  le  seul  en  danger; 

A  force  de  le  ménager , 
On  le  damne,  tandis  qu'il  veut  sauver  les  autres. 


FABLES. 


I. 

LES  DEUX  FOURMIS/* 

De  prévoyante  et  sage  économie 

La  fourmi  tient  académie; 

Elle  l'enseigne  en  cent  façons  ; 
Mais  peu  de  gens  prennent  de  ses  leçons. 
Or,  quoique  la  fourmi  rarement  se  débauche, 
Il  en  est  quelquefois  telle  qui  prend  à  gauche  : 
C'est  ce  que  fit  dans  un  certain  canton 

Fourmi  plus  friande  que  sage; 

Elle  escamota,  ce  dit-on, 

Allant  maintes  fois  en  dommage 

Chez  le  seigneur  de  son  village, 
Un  peu  de  sucre,  un  peu  de  macaron, 
Biscuit,  conserve,  écorce  de  citron. 
Ainsi  du  reste  ;  et  joyeuse  et  gaillarde, 

De  ces  bonbons  thésaurisa, 

Serra  le  tout,  et  s'amusa, 

*  Plusieurs  de  ces  fables  se  retrouvent  dans  X Ésope  au  collège,  mais 
comme  elles  offrent  ici  de  nombreuses  variantes ,  on  a  cru  devoir  les 
conserver. 

**  Cette  fable  est  d'un  style  si  conforme  à  celui  de  La  Fontaine  que , 
s'il  vivoit  encore,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  lui  persuader  à  lui-même 
qu'il  l'auroit  composée  dans  le  temps  que  sa  Muse  ctoit  dans  sa  force. 
Camusat,  Mém.  /^«^,  octobre,  1722. 
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Comme  l'on  dit,  à  la  moutarde. 

Toute  fière  de  son  butin, 

La  bonne  dame,  un  beau  matin, 

Court  s'en  targuer  chez  sa  voisine , 

Qui,  plus  économe  et  plus  fine, 

De  froment  et  d'autre  bon  grain 

Avoit  rempli  son  magasin. 

Eh  bien  !  dit-elle ,  ma  commère , 

En  l'abordant  d'un  certain  air , 
Comment  vont  vos  greniers  pour  le  quartier  d'hiver .i^ 

Assez,  bien ,  dit  l'autre ,  et  j'espère 

Que  j  durant  le  temps  des  frimats  , 
Le  grain,  s'il  plaît  à  Dieu,  ne  nous  manquera  pas. 
Du  gTain,  bon  Dieu,  du  grain!  y  pensez-vous,  machère.^ 

Et  fi!  du  grain .^  qu'on  a  chez  vous 
Le  goût  bourgois  et  lame  roturière  ! 
11  est  des  mets  plus  nobles  et  plus  doux; 

Pour  moi  j'ai  force  sucrerie, 
Et  passerai  l'hiA^er  très-délicatement. 

Ah!  grand  bien  fasse  à  votre  Seigneurie, 

Répondit  l'autre  doucement: 

Du  reste,  excusez,  je  vous  prie, 

Petit  mercier,  petit  panier. 

Plus  loin  ne  va  mon  industrie; 
Chacun  remplit,  comme  il  peut,  son  grenier. 
L'automne  vint,  il  plut,  et  le  temps  trop  humide 
Fondit  le  sucre,  et  le  rendit  liquide: 

Adieu  conserve,  adieu  biscuit; 

Tout  fut  fri cassé,  tout  fut  cuit. 
Bien  ébahie  et  bien  embarrassée 
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Fut  la  dame  aux  bonbons,  voyant  en  un  moment 
Sa  marmite  ainsi  renversée. 
Chez  sa  voisine  elle  court  promptement , 
La  larme  à  l'œil ,  baissant  l'oreille , 
Et  lui  conte  son  accident. 
J'ai  tout  perdu,  dit-elle  en  l'abordant; 
Assistez-moi  de  grâce,  à  la  pareille; 
Un  peu  de  grain,  pas  plus  gros  que  cela  .... 
A  vous  du  grain,  dit  l'autre,  eh  fi  !  quelle  foiblesse! 
Ne  rougissez-vous  pas  de  ce  goût  bourgeois-là  ? 
Jeûnez,  ma  bonne  amie,  et  soutenez  noblesse. 

C'est  être  dupe  sottement , 
De  placer  l'agréable  avant  le  nécessaire  : 
On  se  passe  de  l'un  tellement  quellement; 

Pour  l'autre,  c'est  une  autre  affaire. 
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II. 

L'AGNEAU  NOURRI  PAR  UNE  CHÈVRE/ 

Un  pauvre  agneau,  par  un  sort  déplorable, 
De  sa  mère  en  naissant  se  vit  abandonne; 

JMais  une  chèvre  charitable 
Recueillit ,  allaita  le  pauvre  infortuné , 

Comme  si  d'elle  il  étoit  né. 
L'agneau  reconnoissant,  aux  champs  comme  à  l'étable, 
La  suivoitavec  soin.  Tu  te  méprends,  Thibaut, 
Lui  dit  un  chien ,  prends  garde  au  poil  et  considère, 
La  chèvre  que  tu  suis  ne  fut  jamais  ta  mère. 
Je  sais  ce  que  je  fais,  répondit-il  tout  haut. 
Et  n'examine  point  comment  ma  mère  est  faite  5 
Ma  véritable  mère  est  celle  qui  mallaite. 

*  Vov.  Esope  au  collège ,  art.  in  .  se.  m,  tom.  i ,  pag.  208. 
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III. 

LE  RAT  ET  LE  RATON.* 

Un  vieux  rat,  au  lit  de  la  mort, 
A  son  fils  qui  pleuroit  et  se  lamentoit  fort , 

Pour  testament  tint  ce  langage: 
Je  te  laisse ,  mon  fils ,  assez  ample  héritage  ; 

De  noix,  de  fromage  et  raisin 

Tu  trouveras  plein  magasin  : 

Jouis  de  mes  travaux:  situ  veux  être  sage, 
Quand  tu  vivrois  cent  ans  encore,  et  davantage, 

Tu  n'en  verrois  jamais  la  fin  ; 

Mais  prends  garde  à  la  friandise, 

C'est  un  écueil:  les  lardons  gras 
Presque  toujours  sont  de  la  mort-aux-rats. 

Fuis,  n'en  approche  en  nulle  guise, 

Sinon,  je  te  le  prophétise  , 

Pauvre  raton ,  tu  périras. 

Le  ciel  te  garde  et  t'en  préserve  ! 

Disant  ces  mots  il  l'embrassa , 
Et  dans  le  même  instant  le  bon  homme  passa. 
Le  fils,  maître  des  biens  qu'avoit  mis  en  réserve 
Son  cher  papa  défunt,  d'abord  s'en  engraissa; 
Mais  tôt  après  trouvant  sa  chère  trop  bourgeoise , 
De  fromage  et  de  noix  enfin  il  se  lassa. 

*  Voy.  Esope  au  collcge ,  act.  iv,  se.  m,  tom.  i ,  pag.  22'J. 
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Voilà  donc  mon  galant  qui  s'écarte,  et  qui  croise 

Sur  tous  les  lieux  des  environs  , 
Croque  morceaux  de  lard,  et  les  trouve  fort  bons. 
Parbleu!  se  disait-il,  mon  bon  homme  de  père 
Avec  ses  rogatons  faisoit  bien  maisfre  chère  : 

Vive  la  guerre  et  les  lardons  ! 
Advint  qu'un  jour  dans  une  souricière 
11  découvrit  en  battant  le  pays , 

Morceau  de  lard  des  plus  exquis. 
Bon!  dit-il,  tu  viendras  dans  notre  gibecière. 
Le  trou  lui  fut  pourtant  suspect,  et  lui  fit  peur  5 

J'ai  même  lu,  dans  un  fort  bon  auteur. 

Qu'il  recula  quatre  pas  en  arrière. 
Mais  le  lardon ,  comme  un  fatal  aimant , 
Le  forçoit,  l'attiroit  à  lui  si  doucement, 
Qu'après  bien  des  façons,  le  pauvret  s'en  approche, 
Et  le  liairant  de  près,  y  porte  enfin  les  dents: 

La  bassecule*  se  décroche , 

Et  tombant  l'enferme  dedans. 

Le  voilà  pris,  que  va-t-il  faire  ? 

Il  en  mourut,  à  ce  qu'on  dit  :  ^ 

Le  papa  l'avoit  bien  prédit. 

Avis,  prédictions  qui  ne  servent  de  guère! 
Quel  fils  ne  se  croit  pas  plus  sage  que  son  père  ? 

*  Il  falloit  écrire  bascule. 
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IV. 

LE    MÉDECIN.* 

Un  médecin  fort  à  la  mode, 
Et  que  de  toutes  parts  on  venoit  consulter, 
Dans  tous  les  maux  divers  qu'il  avoit  à  trailcr, 

Suivoit  toujours  même  méthode  : 
Il  saignoit,  il  purgeoit,  mais  indifféremment  : 
Ce  qui  guérissoit  l'un  ,  et  le  tiroit  d'affaire, 

Envoyoit  l'autre  au  monument. 
Il  demandoit  comment  cela  se  pouvoit  faire  ? 
Ami,  lui  dit  quelqu'un,  en  voici  la  raison: 
Ce  qui  soulage  tel,  est  pour  tel  un  poison; 
La  constitution  du  malade  en  décide. 
Voulez-vous  dans  votre  art  agir  utilement  ? 

Que  ce  soit  le  tempérament 

Qui  vous  détermine  et  vous  guide. 

Pour  les  maux  de  l'esprit,  comme  pour  ceux  du  corps, 
Il  est  des  médecins  qui  n'ont  qu'un  seul  système  : 
Le  mal  paroît  le  même  au  dedans ,  au  dehors  ; 

Mais  le  sujet  n'est  pas  le  même. 

Qui  veut  réussir  dans  cet  art. 
Je  dis  même  en  morale ,  il  faut  qu'il  étudie 

Son  malade  jeune  ou  vieillard , 

Encor  plus  que  la  maladie; 
Sinon  tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  au  hasard. 

*  Voy.  Esope  au  collège,  act.  ii.  se.  vti,  lom.  i,  pag.  \?-2. 
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V. 

LE   CHIRURGIEN.* 

Du  médecin  je  passe  au  subalterne  :  honneur, 

Gomme  l'on  dit,  à  tout  seigneur! 
Un  homme  fut  blessé  dans  certaine  querelle. 
La  blessure  étoit  grande  ;  et  vite  l'on  appelle 
Chirurgien  expert.  11  en  vient  sur  le  champ 
Un  des  plus  consommés  :  il  examine,  il  sonde, 
Et  trouvant  que  la  plaie  étoit  grande  et  profonde , 

Aussitôt,  diin  ciseau  tranchant, 
m'élargit  encor,  coupant  adroite,  à  gauche. 
Comme  fait  dans  un  pré  le  moissonneur  qui  fauche. 
Eh!  mon  ami, lui  dit  quelqu'un,  cessez. 

Ne  coupez  plus, je  vous  conjure: 
Vous  tuez  le  malade  en  outrant  sa  blessure  ; 
Elle  n'est  que  trop  grande ,  et  vous  l'agrandissez  ! 
Plus  je  coupe,  dit-il,  plus  j'avance  la  cure. 
Faute  d'avoir  donné  des  coups  assez  profonds. 
Le  loup  reste  souvent  renfermé  dans  l'étable. 
Pour  guéi'ir  une  plaie  il  faut  aller  au  fond  : 
Le  plus  cruel  alors  est  le  plus  charitable. 

*  Vov.  Ésope  au  rollrgo  ,  art,  v ,  se.  ir ,  loin,  r ,  pag.  248. 
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VI. 

LE  SI>'GE  ET  LE  CHAT/ 

Gilles,  singe  de  son  métier, 
A  Raton,  chat  prudent,  faisoit  sur  ses  souffrances 

Maintes  et  maintes  doléances  : 
Au  logis,  disoit-il,  nul  ne  me  fait  quartier. 
Qu'est-ce  qu'en  moi  pourtant  ils  trouvent  à  redire? 
Je  suis  de  bonne  humeur,  et  je  les  fais  tous  rire. 

Ton  métier,  répondit  Raton, 

N'est ,  selon  moi ,  ni  beau  ni  bon  : 
Tu  pinces  et  tu  mords,  et  si  tu  le  remarques. 

Il  n'est  aucun  dans  la  maison 
Qui,  non  pour  une  fois  ,  n'ait  porté  de  tes  marques. 

Autre  grief:  tu  contrefais  les  gens  ; 
En  cela  tu  crois  plaire,  et  ne  plais  à  personne: 
Tel  en  rit  sur  autrui,  qui  te  la  garde  bonne 

Lorsque  l'on  rit  à  ses  dépens. 

Talent  très-dangereux,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
Que  celui  de  railler!  Gilles,  c'est  une  loi: 

Met  tout  le  monde  contre  soi ,  ' 

Qui  fait  du  mal  à  tout  le  monde. 

Voy.  Ésope  au  collège  ,  act.  m,  se.  v  ,  tom.  i ,  paç;.  210. 
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•  VII.  y 

LA  LIONNE  ET  LE  RENARD.^ 

En  mère  tendre  et  fîclelle, 

La  lionne  de  sa  mamelle 

Allaitoit  son  petit  fan. 
11  devoit  dominer  snr  tonte  la  contrée. 
S'il  vit,  dit  le  i^enard,  avant  qu'il  soit  un  an, 
Nous  deviendrons  sa  proie  et  sa  curéej 

Parons  le  coup  adroitement. 

11  va  donc  lui-même  en  personne 

Trouver  sa  majesté  lionne  : 
Et  qu'est-ceci .î*  dit-il  d'un  air  d'étonnement, 
Quoi  !  votre  majesté  donne  à  sa  géniture 

Une  si  foible  nourriture  ? 

C'est  rélever  trop  mollement.  »^ 

Daims,  chevreuils,  biches,  cerfs,  moutons  de  haute  laine 
Doivent  élre  l'unique  et  solide  aliment 
D  un  fan  né  pour  régner  dans  cette  vaste  plaine. 
Pour  un  généreux  prince  issu  de  votre  ilanc, 
Le  véritable  lait,  madame,  c'est  du  sang. 
Dupes  de  notre  orgueil,  tout  conseil  qui  le  tiatle 

Est  toujours  sûr  d'être  écouté. 

Celui-ci  fut  exécuté. 

La  complexion  délicate 

*  Vov.  EsDjx-  (m  co//ri^v ,  act.  m,  se.  v,  loin,  i,  ]r,\'j,.  9.3'>.. 
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Du  jeune  fan  qu'on  cessa  d'allaiter, 
A  ces  solides  mets  ne  pouvant  résister, 
Le  fan  crève  :  voilà  ce  que  gagna  la  mère. 

Combien  de  gens  pensent  bien  faire  , 

En  pressant  l'esprit  des  enfans  ! 
Un  père  dit:  Tenez,  mon  fils  n'a  que  sept  ans; 

Il  m'étonne  par  sa  mémoire  ; 

11  sait  la  fable,  il  sait  l'histoire. 
Et  que  ne  sait-il  pas,  selon  ces  bonnes  gens? 
Mais  comment  prétend-on  que  son  esprit  digère 

Ce  qu'on  y  fourre  en  l'étouffant  ? 

On  tue,  hélas!  le  pauvre  enfant, 
Ou  l'on  en  fait  un  fils  aussi  sot  que  son  père. 


TOM.    II.  '  21 
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VIII. 
L'AIGUILLE  ET  L'ÉPINGLE. 

L AIGUILLE  et  1  Epingle,  dit-on, 

Toutes  deux  sur  un  peloton 

Disputoient  de  leur  excellence. 
Eh!  d'où  vous  vient,  ma  mie,  une  telle  insolence? 
Disoit  l'Aiguille.  Vous  !  vous  perdez  la  raison 
De  vouloir  avec  moi  faire  comparaison. 

Sommes-nous  donc  en  même  passe  .i^ 

Tous  les  jours ,  pour  marquer  (ombieii 
Chose  que  l'on  dédaigne  est  méprisable  et  basse, 
Une  Epingle,  dit-on,  vaux  mieux;  et  l'on  (ht  bien. 

Peut-être  encor  vous  fait-on  grâce 

De  vous  mettre  au-dessus  de  rien. 
Pouvez-vous  sans  rougir,  ou  sans  mourir  de  honte, 

Voir  les  ouA^rages  que  je  fais  ? 
Voyons  les  vôtres,  ça,  montrez,  qu'on  les  confronte 

Avec  mes  plus  foibles  essais  ; 
Considérez  ces  points  si  fins  et  si  parfaits. 
Dont  le  prix,  en  tout  temps,  très-haut  tous  les  jours  monte , 
Et  dont  tous  vos  efforts  n'approcheront  jamais  : 

N'est-ce  donc  rien  à  votre  compte  ? 
Les  princesses  pourtant  qui  brillent  sous  le  dais 
Doivent  à  ces  secours  leur  plus  noble  parure. 

Quelque  agrément  que  sur  leurs  traits 

Ait  pu  répandre  la  nature, 
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Si  l'on  ne  voit  briller  mon  art  dans  leur  coiffure, 
On  sait  ce  que  souvent  en  perdent  leurs  attraits. 
Il  m'en  coûte,  il  est  vrai,  des  veilles  et  des  peines- 
Mais,  quand  je  n'en  pourrois  tirer  d'autre  profit, 

C'est  pour  des  princesses ,  des  reines  .  • 

Que  je  travaille,  et  cela  me  suffit. 
Que  dis-je?  Ton  a  vu  des  reines,  des  princesses 
S'occuper  de  moi  seule,  et  se  faire  un  honneur, 
En  me  prêtant  leur  main ,  d'ennoblir  mon  labeur. 

La  plus  sage  enfin  des  déesses , 
Pallas  qui,  comme  on  sait,  préside  à  mes  travaux, 

Témoigne  assez  ce  que  je  vaux. 
Et  vous  osez  encor,  petite  fainéante. 
Contester  avec  moi,  trancher  de  l'importante?.... 
L'Epingle,  interrompant,  lui  répondit  :  Tout  doux, 

Avec  vos  princesses,  vos  reines 
Qui  partageoient  jadis  vos  veilles  et  vos  peines, 

A  quel  temps  nous  rappelez-vous  ? 

Au  temps  de  la  reine  Gillette?* 
De  vous  peut-être  aloi-s  on  faisoit  quelque  cas. 
Ce  temps  n'est  plus,  en  vain  chez  vous  on  le  regrette, 
Les  dames  d'aujourdhui  ne  vous  connoissent  pas. 
Yous  êtes,  je  l'avoue,  une  habile  ouvrière;, 
Et  vous  savez  former  des  traits  fort  délicats  ; 
Mais  ce  n'est  aujourd'hui  que  quelque  chamliriérc 
Qui  vous  prête  sa  main  pour  diriger  vos  pas. 

*  Personnage  imaginaire  et  provprl)ial,  dont  on  donne  le  nom  ,  par 
dérision ,  à  une  femme  du  bas  étage,  qui  se  pare  et  t'ait  la  grande  dame. 
A''oyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  au  mot  Gillette. 
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A  la  toilette  on  fait  honneur  à  vos  ouvraees  ; 
C'est  un  bonnet  piqué,  c'est  du  marli,  du  point, 
Ils  y  sont  bien  venus,  emportent  les  suffrages; 
Mais  gardez  d'y  paroître,  on  ne  vous  y  veut  point. 
Vos  ouvrages  reçus,  on  vous  laisse  à  la  porte: 
C'est  comme  on  doit  traiter  les  gens  de  votre  sorte. 
Une  Aiguille!  hë!  li  donc^*  quelle  dame,  aujourd'hui, 

Ne  se  tiendroit  déshonorée , 
Si  chez  elle  jamais  on  vous  voyoit  fourrée  ! 
Nulle  ne  veut  de  vous  ,  pas  même  en  un  étui. 

Quant  à  nous,  pauvres  fainéantes. 
Ainsi  du  moins  nous  le  reprochez-vous, 

Les  princesses  et  les  infantes 

Ne  sauroient  se  passer  de  nous. 

A  toute  heure,  en  tous  lieux  d'usage, 

Elles-mêmes  à  nous  placer 

Daignent  souvent  s'intéresser. 

Et  mettent  la  main  à  l'ouvrage. 
A  côté  du  miroir  mises  commodément, 
Nous  présidons,  durant  toute  la  matinée, 

A  la  coiffure,  à  tout  l'ajustement. 
Une  heure  quelquefois  s'y  passe  indolemment 
A  décider  de  notre  destinée, 

Sur  le  plus  ou  moins  d'agrément. 

Pour  le  reste  de  la  journée. 
Ou  l'on  nous  porte  en  ville  galamment, 
Ou  sur  une  pelote  et  riche  et  chamarrée, 
A  l'abri  d'un  brocard,  dont  avec  dignité 
La  superbe  toilette  est  alors  entourée. 

Comme  dames  de  qualité  , 
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Nous  passons  toute  la  soirée 

Dans  une  noble  oisiveté , 
Tandis  que  vous,  au  haut  d'un  quatrième  étage, 

Où  vous  tenez  votre  ignoble  ménage. 
Pour  gagner  votre  pain,  l'on  vous  fait  sans  quartier 

Courir,  trotter  sur  le  métier. 

Mais ,  sans  contester  davantage , 
Que  chacune  de  nous  s'en  tienne  à  son  partage; 
Allez,  ma  bonne  amie,  avec  votre  Pallas, 

Comme  une  petite  soubrette, 

Coudre  et  briller  au  galetas, 

Voilà  pourquoi  vous  êtes  faite. 
Mais*,  pour  nous  qui  tenons  rang  de  dames  d'atour, 
Et  que  le  sort  destine  à  briller  au  grand  jour. 
Laissez-nous,  s'il  vous  plaît,  gouverner  la  toilette. 

L'Epingle,  dira-t-on,  s'en  fait  accroire  un  peu; 
Mais  il  faut  avouer  la  dette, 
Dans  notre  siècle  elle  a  beau  jeu. 
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IX 

LE  CHARTIER  DEVENU  COCHER* 

Dans  un  certain  pays  il  étoit  un  cliartier 

Qui  passoit  constaninient,  dans  tout  le  voisinage, 

Pour  un  prodige  du  métier. 

Il  n'étoit  si  profond  bourbier 
Dont  il  ne  se  tinit  toujours  avec  courage. 
Au  bout  de  quelque  tenqis,  le  seigneur  du  village, 
Pour  mener  son  cai'osse,  eut  besoin  d'un  cocher, 
Il  ne  crut  pas  devoir  l'aller  plus  loin  chercher; 
Il  appelle  notre  lionnnc,  et  lui  dit:  Viens-<a,  Biaise, 
Renonce  à  ta  charrette;  un  bien  plus  nobli;  emploi 

Vient  t  attacher  auprès  de  moi  : 
Je  te  fais  mon  cocher;  en  seras-tu  bien  aise? 
Biaise  accepte  l'honneur,  rend  grâce  à  son  patron, 
Prend  les  renés  en  main,  bazarde  l'aventure; 
Mais  pour  son  coup  d'essai,  le  nouveau  Phaéton 
Versa  son  maître,  et  brisa  sa  voiture. 

De  bon  charticr  mauvais  cocher  : 
(j'est  ce  qu'à  bien  des  gens  on  pourroit  rcjirocber. 

*  Voy.  Esojjc  au  collège  ,  act.  v,  se.  iv,  loin,  i,  pag.  26.8. 
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I. 

LA   NOUVELLE   EVE. 


AIERTISSEMENT. 

Comme  quelques  personnes  pourroient  s'iniai^iner 
que  l'histoire  suivante  est  un  conte  fait  à  plaisir ,  on 
la  rapporte  ici  tout  entière  tirée  de  l'auteur  originaP 
d'où  on  l'a  prise. 

Un  gentillionime  fort  lùche,  nonnné  Hf-nui  de  Vuida, 
avoit    épousé  une  femme  de   condition   qu'il    clié- 

*  Cet  auteur  est  Césaiic,  moine  de  Cîtcaux,  dans  le  couvent  d'Meis- 
(erbach,  diocèse  de  Cologne;  il  florissoit  au  commencement  du  xiii* 
siècle.  Ou  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Nouvelle  ftibUolhèqiie  (fes 
auteurs  ecclésiastiques ,  tom.  x,  pag.  62  de  l'édition  {0-4".  Son  ouvrage 
C(ui  a  pour  titre  Illustrium  miraculorum  et  historiarum  memorabilium 
lil)iï  ou  Jialogi \ii,  a  été  inséré  dans  le  tom.  1  de  la  Bibliotheca  patnim 
eisterciensiuni ,  et  a  eu  plusieurs  éditions;  celle  d'Anvers,  1005,  in-8°, 
contient  un  glossaire  des  mots  de  la  basse  latinité  dont  l'auteur  a  fait 
usage  :  on  y  remarque,  entre  autres,  le  mot  trufa  employé  dans  le  sens 
de  fmiLS,  nequitia.  L'histoire  qui  a  fourni  au  P.  du  Cerceau  le  sujet  de 
la  Nouvelle  Eve  se  trouve  dans  le  livre  iv,  c.  70  ;  en  voici  le  texte: 

Henricus  de  Vuida  ,  miles,  fuitdives  valdc;...  habebat  aulem  uxorem 
nobilem  ac  dilectam.  Die  quadam,  dum  sermo  iuler  eos  haberctur  de 
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rissoit  extrêmement.  Il  arriva  qu'un  jour,  comme  ils 
s'entretenoient  ensemble,  le  discours  tomba  sur  la 
chute  dEve.  La  dame,  selon  la  coutume  des  femmes, 
se  mit  à  donner  mille  malédictions  à  Eve,  et  à  blâmer 
son  imprudence  et  sa  sottise,  d'avoir,  à  l'appétit  d'une 
chétive  pomme,  réduit  le  geni^e  humain  à  la  servitude 
pénible  où  il  se  trouvoit.  Mon  Dieu  !  ne  la  blâmez 
pas  si  fort,  lui  dit  le  mari,  vous  en  auriez  fait  autant 
à  sa  place.  Je  veux,  ajouta-t-il,  vous  faire  une  défense, 
et  même  en  matière  bien  moins  sujette  à  tentation, 
et  je  suis  sûr  que,  quelque  considération  et  quelque 
amour  que  vous  ayez  pour  moi,  a  ous  ne  laisserez  pas 
de  passer  par-dessus.  \  oyons  donc,  dit-elle,  de  quoi 
il  s'agit.  Tout  ce  que  j'exige  de  vous,  dit  le  gentil- 
homme, c'est  que  les  jours  que  vous  vous  serez  bai- 
gnée, vous  vous  absteniez,  au  sortir  du  bain,  d'aller 
tremper  vos  pieds  nus  dans  notre  mare;  pour  les 
autres  jours  que  vous  n'aurez  pas  pris  le  l)ain,  per- 
mis à  vous  d'en  user  comme  il  vous  plaira.  Or,  il  faut 
savoir  qu'il  y  avoit,  attenant  à  l'endroit  ovi  elle  pre- 
iioit  le  bain,  une  espèce  de  mare,  ou  pour  mieux  dire, 

culpà  Ev;l',  cd'pit  illa,  iil  iiios  Chl  nmlieriljiis,  cidcm  malcdicerc,  et  de 
inroiistautiù  jndicare  auinii,  eo  qiiàd  pro  inodico  ponio,  i;iila>  ,sna>  sa- 
Itslaciens,  lantis  pœnis  ac  miscriis  omne  çjcmi.s  humauum  siibdidissof. 
Ciii  nuiriUis  respondit  :  Noli  illani  jiidirarc,  lu  forlasso  in  lali  toula- 
tioiie  fecisses  simile.  Ego  volo  tibi  ali([uid  prœciporc,  quod  niiiiiis  est. 
et  propter  amorem  moiim  minime  poteris  ciistodirc  illud.  Rcspondcntc 
illà  :  Quod  est  niandatum  i'  Suhjunxit  miles  :  Ut  die  illà  quà  Iialneala 
lueris,  paludeni  curia;  nosira;  midis  pedihus  non  iiii;rediaris  :  aliis 
diebus,  si  libet,  intres.  Erat  enim  acpia  putens  et  liniosa,  ex  totius 
«uiiie  sordibus  collecta.   Illa  subridenlc,  cl  pi;e(!epli  transgiessionein 
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un  bourbier  quiétoit  comme  lëgout  de  toutes  les  or- 
dures de  la  basse-cour.  La  défense  parut  d'autant 
plus  plaisante  à  la  dame,  que  l'idée  seule  de  tremper 
ses  pieds  dans  une  eau  si  sale  et  si  infecte  lui  soulevoit 
le  cœur.  Le  mari  la  voyant  rire  à  sa  proposition,  lui 
dit:  Ce- n'est  pas  tout,  il  faut  convenir  d'une  amende. 
Je  m'engage  à  vous  payer  quarante  marcs  d'argent,  si 
vous  observez  ma  défense  ;  mais  vous  me  les  payerez 
réciproquement,  si  vous  la  transgressez.  Elle  en  tom- 
ba d'accord,  et  le  mari,  à  son  insu,  aposta  des  gens  pour 
observer  ce  qui  se  passeroit  à  cet  égard.  Chose 
étrange!  depuis  la  gageure  faite,  cette  dame  si  bien 
née  et  si  sage  ne  pouvoit  plus  traverser  la  cour  sans 
jeter  en  passant  quelque  œillade  à  la  dérobée  sur  la 
marej  et  toutes  les  fois  qu'elle  sortolt  du  bain,  11  lui 
prenoit  une  démangeaison  violente  de  s'y  aller  ra- 
fraîchir. Enfin  un  jour,  ne  pouvant  plus  y  résister, 
elle  dit  à  sa  femme  de  chambre  :  Non ,  je  n'y  tiens  plus, 
et,  si  je  n'entre  dans  la  mare,  il  faut  que  j'en  meure. 
En  disant  cela,  elle  retrousse  ses  jupes ,  et  après  avoir 
regardé  tout  à  l'entour  si  on   ne  l'observoit  point, 

abhorrescentc ,  subjunxit  Heuricus  :  Volo  iil  pœuam  addaniiis:  si  tu 
oi)ediens  fucris,  qiiadragiata  niarcas  aj-gcnti  à  me  recipies;  sin  auteni, 
tolidem  mihi  solves.  Et  beneplacuit  ei.  Ille  vero,  ipsâ  ignorante,  secre- 
tos  custodes  paludi  adliibuit.  Mira  res  !  ab  illà  horâ ,  matrona  tam  ho- 
nesta  et  vereciinda  nunquani  percuriain  transire  poterat,  nisi  ad  prœ- 
dictam  paludein  respiceret,  et  quoties  balneabatur ,  toties  de  eadem 
palude  tentabatur.  Die  (|uâdam  exicns  de  bahieo,  dixit  pedissequœ 
suœ  :  Nisi  ingressa  fuero  pakidem  illam,  nioriar;  statimque  succingeus 
se ,  clim  circumspexissel  et  neminem  videra  putai-et ,  comitaute  anc  illâ, 
aquam  illam  fœtidam  nsqiie  ad  genua  inlravit ,  et  hue  illuc(iiie  deambu- 
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lorsqu  elle  crutn  être  vue  de  personne,  elle  entra  clan.s 
la  mare  jusqu'aux  genoux  avee  sa  femme  de  chambre, 
et  y  patrouillant  de  coté  et  d'autre  ,  elle  satisfit  plei- 
nement son  envie.  Le  mari  le  sut  aussitôt,  et  ravi 
du  succès  de  son  épreuve,  il  vint  où  étoit  sa  femme, 
et  lui  dit  en  l'abordant:  Eh  bien  !  madame,  avez-vous 
pris  le  bain  aujourd'hui?  Oui,  répondit-elle.  Dans  la 
mare,  ajouta-t-il,  ou  dans  la  cuve?  Elle  rougit  à  ces 
mots,  voyant  bien  que  son  mari  étoit  instruit.  Oh, 
oh,  reprit-il,  et  qu'est  donc  devenue  votre  résolution, 
votre  complaisance  pour  moi,  et  cet  empire  sur  vous- 
même  dont  vous  Aotis  vantiez  si  fort?  Mise  à  une  é- 
preuve  moins  capable  de  tonlcr  que  ne  le  fut  la  pomme 
dEve,  vous  résistez  plus  foiblement,  et  succombez 
plus  grossièrement.  Allons,  il  faut  payer ,  puisque 
vous  avez  perdu.  La  dame  n'ayant  pas  de  quoi  satis- 
faire, le  mari  saisit  la  gardc-rol)e,  et  partageant  ses 
beaux  habits  à  différentes  personnes,  la  laissa  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'inquiétude  et  dans  la  peine, 
pour  lui  faii-e  expier  sa  faute. 

laiulo  Ixini;  toncupiscrnliœ  su.'c  satisfecit.  Qiiod  slalim  mintiatum  est 
niarito  cjus.  lUe  guiuicns,  mox  ut  eaiu  \i(lil,  ait:  Qiiicl  l'sl ,  Donùiia  :' 
fuistisne  bodie  balncata?  Rcspondcnte  illâ  :  Fui,  adjecit  ;  lu  dolio, 
vel  in  palude?  Ad  quod  verhum  confusa  tacuit,  sciens  eum  suum  exces- 
sum  non  latcre.  Tune  ille  :  Ubi  est,  Domina  mea,  constant ia  vestra, 
obcdicntia  veslra,  jartaulia  vestra  !  Evâ  viHùs  tentata  fuistis,  tepidiùs 
restitistis,  turpiiis  eei  idistis.  Reddileergo  quod  debelis.  F.t  eum  uon  ha- 
beret  illa  quod  solveiet ,  onniia  veslinienla  pietiosa  ejus  lubt,  et  per 
diversas  personasdistribuit,  siueiis  e;un  per  alicpiod  lempus  bcne  toi- 
queri. 
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LA  NOUVELLE  EVE.* 

Pain  dérobé  réveille  l'appétit.**  / 

A  tout  péché  la  loi  qui  l'interdit, 
Est  un  atti-ait,  est  une  rocandjole. 
D'aller  vers  là,  de  revenir  ici. 
Est-il  permis?  quand  on  le  peut  ainsi  *** 
On  s'en  soucie  autant  que  d'une  obole  : 
Mais  que  la  loi  dise  ,  je  le  défends  , 
Nous  y  courons  ,  et  notre  cœur  y  vole.****^ 
D'Eve,  en  cela,  nous  sommes  tous  enfans: 
Ne  la  traitons  point  trop  en  criminelle; 
Elle  eut  grand  tort,  je  ne  l'excuse  point, 
De-lànous  vint  la  tache  originelle: 
Mais  tel  lui  fait  son  procès  sur  ce  point, 

*  Une  imitation  en  vers  latins  de  cette  histoire ,  composée  par  un 
anonyme,  se  trouve  dans  un  recueil  manuscrit  de  poésies  latines  (U 
françaises  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  n"  1517  du  Calalo^i/c  dcM. 
Delandine.  On  a  rapproché  plusieurs  fois  la  Nouvelle  Eve  d'un  joli 
conte  intitulé  la  Linotte  de  Jean  xxir ,  inséré  dans  la  Petite  Encyclo- 
pédie poétique. 

**  Aquœ  furtiva;  dulciores  sunt  et  panis  aljsconditus  suavior. 

Pwv.  c.  XIX,  w.  17. 
Pain  qu'on  dérobe  et  qu'on  mange  en  cachette 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit  ou  qu'on  achctte. 

La  Fontaine: 
***  Variante.   .  .   .  Quand  on  le  veut  ainsi. 
****  Isitimur  in  vetituiu  semper,  cupimusque  uegata. 

Ovid.  El.  \i\ .  I.  m. 
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Qui  dans  sa  place  en  auroit  fait  comme  elle.* 

Ainsi  pailoit  certain  ëpoux,  un  jour, 
A  sa  moitié,  qui  contre  notre  mère 
Murnmroit  fort,  la  blâmoit  en  colère 
De  nous  avoir  joué  le  vilain  tour, 
Dont  vint,  hélas!  toute  notre  misère. 
Ah  !  disoit-elle  ,  avoir  précipité 
Et  son  époux  et  sa  postérité , 
Dans  tant  de  maux!  pourquoi.*'  le  tout  en  somme 
A  l'appétit  d'une  insipide  pomme: 
Notre  mère  Eve  avoit  bien  mauvais  goût. 
Bon  ou  mauvais,  le  fruit  ne  fut  la  cause, 
Dit  le  mari,  du  mal  qui  gâta  tout, 
Mais  bien  la  loi ,  qui  tiéléndoit  la  chose: 
Cette  défense  en  fit  tout  le  ra<ïoût. 
Qu'ainsi  ne  soit,  poursuivit-il,  je  gage 
Que  qui  voudroit  vous  interdire  ici 
Chose  d'ailleurs  dont  vous  n'auriez  souci. 
Je  dis  bien  plus  qui  vous  feroit  dommage, 
Vous  en  seriez  aussitôt  à  la  rage. 
Moi.i'dit  la  dame.  Oui,  vous,  dit  le  marij 
Vous  le  feriez,  sans  faute,  je  le  jure, 
Et  je  suis  prêt  d'en  faire  le  pari. 
Elle  y  consent,  accepte  la  gageure. 
Somme  déçus  et  grosse,  à  ce  qu'on  dit, 
Fut  stipulée  entre  eux  deux  à  c:rédit. 

*  «Si  le  <oaU',  cnlicr  rtoil  «Viil  avec  cette  gaîlé,  si  In  narration  on 
éloit  plus  animée,  plus  soutenue,  plus  concise,  surtout  si  roljjet  de;  la 
désobéissance  ctoit  mieux  choisi,  ce  conte  seroil  plus  coinui.  Il  nVst 
pourtant  point  oublié  ;  car  on  le  l'ctrouve  dans  la  plupart  des  recueils  de 
vers  ou  de  contes  qu'on  nous  a  donnes.  »  Gudin. 
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Je  ne  veux  point,  dit  l'ëpoux  débonnaire, 

Vous  commander  chose  pénible  à  faire. 

Voici  le  fait  :  quand  vous  allez  au  bain , 

Ma  mare  à  gauche  est  sur  votre  passage; 

Si  vous  pouvez ,  en  faisant  le  chemin , 

Un  mois  durant,  en  tout  être  assez  sage, 

Pour  ne  plonger  au  bord  du  marécage. 

Les  deux  pieds  nus,  je  vous  quitte  le  gain. 

Mais  en  passant  prenez  garde  au  naufrage, 

Vous  payerez  le  pari  haut  la  main. 
Or,  cette  mare  étoit,  à  le  bien  dire, 

Un  vrai  bourbier,  égout  de  basse-cour; 

Pour  l'éviter  on  eût  fait  un  grand  tour. 

De  ce  défi  l'on  se  met  fort  à  rire , 

La  dame  y  tope,  et  de  grand  appétit, 

C'étoit  marché  donné,  sans  contredit. 

Autant  valoit  argent  dans  sa  cassette  : 

On  met  déjà  la  gageure  à  profit , 

On  songe  à  faire  et  telle  et  telle  emplette; 

Nouveaux  bijoux  viendront  sur  la  toilette. 

Et  sur  le  tout,  un  bel  et  bon  habit. 
On  s'en  va  donc  au  bain,  à  l'ordinaire  , 

Non  sans  lorgner  la  mare  en  tapinois  ; 

Dans  un  début  c'en  étoit  assez  faire , 

On  s'en  tint  là  pour  la  première  fois. 

Allant ,  venant ,  bientôt  on  s'accoutume 

A  l'eau  verdâtre ,  à  la  fange ,  à  l'écume  ; 

Avec  le  temps  on  s'accoutume  à  tout: 

On  fit  bien  plus ,  enfin  on  y  prit  goût. 

L'esprit  de  fhomme  est  une  étrange  pièce , 
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Et  quand  je  dis,  de  l'homme,  à  cet  égard, 
La  femme  est  là  comprise  sous  l'espèce* 
Pour  les  deux  tiers  au  moins  et  demi-quart. 
Le  fait  présent  rend  la  chose  notoire. 
La  bonne  dame  alla  se  figurer 
Certain  plaisir,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
A  l)arhoter  dans  une  eau  sale  et  noire  , 
Et  le  défi  commença  d'opérer. 
L'eau  de  son  bain,  encor  que  claire  et  nette, 
Lui  sembloit  fade  au  prix  de  celle-là; 
Peut-être  aussi  le  diable  s'en  mêla  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  dame  fut  discrète, 
Et  n'en  dit  rien  d'abord  à  Jeanneton, 
Qui  la  suivoit:  c'étoit  sa  chambrière, 
Et  qui  pis  est,  confidente,  dit-on, 
*  D'une  humeur  souple,  et  très-fine  ouvrière. 
Elle  entendoit  la  dame  à  demi-ton, 
Avoit  d'ailleurs  lame  si  complaisante, 
Que  dans  cent  ans  ou  plus,  que  je  ne  mente, 
A  sa  maîtresse  elle  n'auroit  dit  non. 
Mais  c'est  assez  parlé  de  la  suivante, 
A  la  sianore  il  nous  faut  revenir. 
A  chaque  instant  la  passion  s'augmente. 
Dans  son  harnois  on  a  peine  à  tenir: 
La  marc  étoit  toujoui's  plus  attrayante, 
Pour  résister  il  falloit  faire  effort; 
On  s'approchoit  toujours  plus  près  du  bord. 

*  Qu.inJ  je,  dis  riioiiimc  ,  ontcnJcz  qu'en  ceci 
J^a  lemme  doit  rlri'  comprise  aussi.  ^ 

La  Fontaine. 
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Ce  n'étoit  plus  le  bain,  c  ëtoit  la  mare 
Que  l'on  cherclioit  par  un  ragoût  bizarre. 
Là,  barbotoit  maint  petit  canneton, 
On  les  montroit  du  doigt  à  Jeanneton , 
On  leur  portoit  envie,  et  si  la  dame 
Eût  pu  contre  eux  troquer  lionnêtement, 
Elle  eût  voulu,  dans  le  fond  de  son  anie, 
Devenir  canne,  au  moins  pour  un  moment. 

Mais  bien  souvent  l'occasion  procliaine 
Beaucoup  plus  loin  que  l'on  ne  veut  nous  mène. 
La  dame  un  jour  sur  le  bord  s'arrètant, 
Dans  un  accès  subit  et  violent, 
Vint  à  tirer  un  pied  liors  de  la  mule, 
Et  de  la  plante  en  effleura  l'étang. 
La  bonne  dame  en  resta  là  pourtant , 
Et  le  remit  aussitôt  par  scrupule; 
Non  que  son  cœur  ne  fût  bien  combattu , 
Mais  il  est  bon  d'avoir  de  la  vertu. 

Or,  le  mari,  par  certaine  ouverture, 
Guettoit  sa  femme  ,  observoit  son  allure, 
Rioit  sous  cape,  et  comptoit  par  ses  doigts, 
Qu  elle  n  iroit  jamais  au  bout  du  mois. 
Il  comptoit  bien  ,  remarque  la  chronique. 
Deux  tiers  n'ètoient  passés,  à  beaucoup  près, 
Qu'arrive  enfin,  enfin  le  jour  critique. 
Le  traître  époux  qui  voyoit  le  progrès, 
A  sa  moitié  voulant  donner  le  change. 
Dit  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  la  vendange, 
Puis  faire  ini  tour ,  pour  revenir  au  frais. 
Il  sort  aux  champs,  et,  quelque  temps  après. 
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Par  le  dehors  rabat  chez  la  fermière; 
Là,  se  tient  clos  et  se  met  aux  aguets. 
Bientôt  il  voit  et  clame  et  chambrière, 
Se  mettre  en  marche,  avec  tous  leurs  agrès, 
Allant  au  bain  :  l'on  fait  pose  au  marais , 
On  le  contemple,  on  s  en  arrache  à  peine, 
Comme  du  bord  d'une  claire  fontaine;  ' 
En  soupirant,  l'on  s'en  arrache  enfin. 
Et  vers  l'étuve  on  poursuit  son  chemin. 

Mais  dans  le  bain  un  feux  secret  consume, 
On  en  sortit  plutôt  que  de  coutume , 
L'esprit  rêveur,  l'air  inquiet,  chagrin; 
On  se  tourmente  et  l'on  chicane  on  vain, 
La  passion  presse,  le  chœur  chancelle. 
Et  la  vertu  ne  bat  plus  que  d  une  aile. 

C'est  trop  souffrir,  non,  Jeanneton,  vois-tu, 
Dit  la  maîtresse  en  annonçant  l'antienne , 
Il  n'est  défi,  ni  gageure  qui  tienne, 
Je  ne  m'en  mets  en  peine  d'un  fétu  ; 
Je  te  le  dis  tout  net  et  le  déclare , 
J'ai  résolu  d'essayer  de  la  mare. 
Dis  sur  cela  tout  ce  que  tu  voudras , 
Que  l'on  le  sache ,  ou  ne  le  sache  pas , 
Ce  m'est  tout  un;  il  iroit  de  ma  vie, 
Que  je  voudroisen  passer  mon  envie. 

Vraiment,  madame,  est-ce  donc  si  grand  cas, 
Dit  Jeanneton?  pourquoi  tant  de  mystère? 
Je  m'en  doutois;  vous  êtes  bonne  aussi 
De  vous  troubler  et  prendre  du  souci: 
Vous  le  voulez?  Et  bien  !  il  faut  le  faire. 
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Premièrement,  monsieur  n'est  pas  ici. 
Qui  vous  verra?  Personne,  je  l'assure. 
Quitte,  après  tout,  à  perdre  la  gageure; 
Le  grand  malheur!  en  mourrez-vous  de  faim? 
Contentement  passe  richesse  enfin. 
Mais  non,  si  bien  nous  ourdirons  la  trame. 
Que  vous  aurez  le  plaisir  et  le  gain. 
\a,  Jeanneton,  tu  vaux  trop,  dit  la  dame; 
Ne  mettons  point  la  partie  à  demain. 

SuPv  ce  propos  on  s'ajuste,  on  s'agence. 
Et  vers  la  mare  on  marche  en  diligence, 
A  beaux  pieds  nus,  et  pantoufles  en  main. 
La  dame  alloit  la  première  et  bon  train , 
Et  Jeanneton  faisoit  l'arrière-garde. 
Chemin  faisant ,  l'on  observe  avec  soin 
S'il  n'est  point  là  de  mouchard  qui  regarde  : 
Nul  ne  paroît ,  et  monsieur  est  bien  loin. 
Les  pieds  brûloient,  d'abord  on  en  hasarde 
Un  dans  le  lac,  pour  sonder  le  terrain. 
On  le  retire,  et  l'autre  prend  sa  place. 
Que  tout  de  même  on  retire  soudain. 
Pour  faire  court,  après  quelque  grimace, 
Tous  deux  de  suite,  on  vous  les  plonge  à  plein 
Jusqu'à  la  vase  où  gîtoit  la  grenouille. 
Dieu  sait  la  joie!  On  s'en  donne  à  loisir; 
On  est  à  même,  on  tripote,  on  patrouille. 
Et  jamais  bain  ne  fit  tant  de  plaisir. 

Durant  cela,  l'époux,  ne  vous  déplaise. 
De  son  réduit  voyoit  le  tout  à  l'aise. 
Et  se  savoit  très-bon  gré  dans  le  cœur, 

TOM.    II.  22 


338  HISTOIRES  ET  CONTES. 

De  n'avoir  point  mis  à  plus  forte  épreuve 
Une  vertu  si  fragile  et  si  neuve; 
Il  en  pouvoit  arriver  du  malheur. 
Il  en  fiéniit,  et  sur  cette  pensée, 
Croyant  l'affaire  assez  avant  poussée, 
Sort  vers  la  dame,  avec  un  ris  moqueur. 
Un  revenant  eût  fait  moins  de  frayeur. 
Et  vite  et  vite,  on  se  sauve,  on  détale; 
Mais  à  pieds  nus,  l'on  ne  court  pas  si  fort  ; 
Le  mari  joint  la  dame  dans  la  salle  : 
Hé  bien,  dit-il,  dès  le  premier  abord  , 
Que  pensez-vous  de  la  pomme  fatale  ? 
Eve,  à  présent,  a-t-elle  si  grand  tort? 
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II. 
LES  BOTTES  DE  FOIN. 


Dans  un  canton  de  Beauce  est  une  ville 
En  fainéants  et  sots  railleurs  fertile. 
Tous  les  matins,  en  manteau  rouge  et  noir, 
Dans  le  marché  s'assemblent  les  nota])les. 
Nouvelles  là  bourdonnent,  il  faut  voir, 
Sûres  ou  non,  fausses  ou  véritables. 
Tout  est  d'aloi.  Politiques  profonds. 
Sur  la  gazette  ils  font  des  commentaires , 
Du  cabinet  percent  tous  les  mystères, 
Rèalent  l'état  :  du  reste  est  bien  en  fonds 
Qui  peut  trouver,  après  tant  de  doctrine, 
Quand  pour  dmer  il  retourne  au  logis, 
Je  ne  dis  pas  des  ortolans  rôtis, 
Mais  seulement  du  feu  dans  sa  cuisine. 
Non  que  le  jeûne  on  ait  là  fort  à  cœur, 
Mais  gens  oisifs  ne  s'enrichissent  guèi'e  : 
Le  peu  qu'ils  ont  n'est  pour  la  bonne  chère, 
Vaine  piaffe  emporte  le  meilleur. 
Et  le  fiùpier  fait  tort  au  rôtisseur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  onze  heures  précises, 
La  cour  se  lève,  un  chacun  s'en  allant 
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Ou  pour  dîner,  ou  pour  faire  semblant; 

Mais,  dans  le  temps  qu'ils  tiennent  leurs  assises, 

Mailieur  trois  fois  à  tout  pauvre  forain, 

Qui  voyageant  prend  par-là  son  chemin  ! 

Il  doit  tribut  à  la  troupe  mutine  : 

Sur  lui  d'abord  chacun  tourne  les  yeux, 

Et  de  la  tête  aux  pieds  vous  l'examine  ; 

Puis  coups  de  langue;  on  glose  à  qui  mieux  mieux 

Sur  le  chapeau,  sur  l'habit,  sur  la  mine  : 

L'un  est  trop  court ,  l'autre  paroît  trop  vieux  ; 

De  quolibets  souvent  on  l'assassine  : 

Sûr  de  son  fait  peut  paroître  en  tous  lieux 

Qui,  sans  reproche  ou  dits  mal  gracieux, 

A  pu  passer  par  semblable  étamine. 

Le  petit  peuple,  imitateur  des  grands,* 
Et  par  les  grands,  que  l'on  ne  s'y  méprenne. 
C'est  le  bailli,  c'est  l'élu  que  j'entends. 
C'est  le  commis  des  aides  du  domaine, 
Quiconque  enfin,  pour  se  mettre  au  niveau. 
Peut  arborer  ou  rouge  ou  noir  manteau  : 
Le  peuple  donc,  comme  par  sympathie 
Avec  les  grands,  puisque  grands  sont  en  jeu, 
Dans  cet  ébat  tient  fort  bien  sa  partie, 
Et  les  forains  n'épargne  prou  ni  peu. 
Advint  qu'un  jour  certain  cadet  sans  page, 

* Componitur  orbis 

Rcgis  ad  exempluni 

Claudjan.  de  'î"  coiisulc  Honomt. 
L'exemple  du  monarque  est  la  loi  de  la  terre. 

La  Harpe. 
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Sur  son  bidet,  tant  bien  que  mal  monté  , 

Transi  de  froid,  et  sur  le  tout  crotté, 

Comme  l'on  dit,  à  profit  de  ménage. 

Entre  onze  et  dix  entra  dans  la  cité. 

Pour  se  défendre  ou  du  froid  ou  des  crottes, 

Vaille  que  vaille,  il  avoit  pris  le  soin 

D'entortiller  ses  deux  jambes  de  foin , 

Et  s'étoit  fait  un  impromptu  de  bottes 

A  peu  de  frais.  Aussitôt  qu'il  parut ,   : 

A  ce  subit  et  nouveau  phénomène. 

Petits  et  grands  tout  le  monde  accourut. 

Comme  au  bailli,  par  droit  de  préciput, 

Appartenoit  l'honneur  d'ouvrir  la  scène  : 

Parbleu,  dit-il  en  le  montrant  de  loin, 

Je  ne  suis  plus  les  modes  anciennes; 

Nous  avons  vu  que  jadis  au  besoin 

Les  gens  mettoient  dans  leurs  bottes  du  foin; 

Mais  celui-ci,  plus  tin,  en  fliit  les  siennes. 

N'en  riez  pas,  Messieui's,  ce  cadet-ci, 

Dit  un  second,  est  prévoyant  et  sage: 

Tout  cavalier,  en  se  bottant  ainsi, 

Ne  craindra  point  de  manquer  de  fourrage. 

J'en  veux  pour  moi  donner  avis  en  cour , 

Dit  le  commis  du  domaine  à  son  tour  ; 

Car,  en  bottant  sur  pareil  formulaire 

Les  cavaliers,  l'épargne  est  toute  claire. 

Dans  ce  moment  le  pauvre  jouvenceau, 
S'apercevant  qu'on  rit,  qu'on  le  regarde, 
Veut  prendre  à  gauche,  et  passer  le  ruisseau  : 
Levez  les  pieds.  Monsieur,  et  prenez  garde, 
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Lui  cria-t-oii ,  vos  bottes  prennent  l'eau. 

Voilà  mon  homme  étourdi  du  bateau  ; 

Mais  ce  n'étoit  que  demi-mal  encore. 

Dans  la  grand'rue,  à  peine  il  fut  entré ,' 

Que  du  petit  bourgeois  au  doigt  montré 

Il  se  vit  là  traité  de  Turc  à  More. 

A  droite,  à  gauclic,  et  de  près  et  de  loin, 

Brocards  pleuvoient  sur  les  bottes  de  foin. 

Maître,  apprentif,  le  voisin,  la  commère, 

A  coup  de  bec  dauboient  le  pauvre  hère , 

Tous  sembloicnt  croire  y  gagner  les  pardons; 

N'étoit  tenu  pour  fils  de  bonne  mère 

Qui  ne  donnoit  au  moins  quelques  lardons. 

Il  lui  fallut,  tout  le  long  des  boutiques , 

Baisser  le  dos,  et  passer  par  les  piques; 

A  toute  peine  enfui  il  se  sauva 

Dans  la  prcniière  auberge  qu'il  trouva. 

]MoN  honinic  étoit  outré  jusqu'à  la  rage, 
Pestant,  jurant  contre  le  citadin 
Et  la  cité,  que  même  par  dédain 
Plus  de  vingt  fois  il  traita  de  village. 
Deux  estaffiers  de  saint  Crépin  surtout 
Le  harcelant  jusqu'à  riiôtelleric 
Avec  clameurs  et  le  poussant  à  bout , 
Avoicnt  contre  eux.  excité  sa  furie. 
lis  lui  crioient,  avec  maint  quolibet  : 
Piquez,  piquez  des  bolles,  mon  cadel. 
Oui,  disoit-il  excédé  de  colère, 
Et  murmurant  tout  bas  entre  ses  dents. 
J'en  piquerai  dès  demain  jiourvous  plaire, 
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Mais  ce  sera ,  marauds ,  à  vos  dépens. 
Ayant  régie  le  tout  dans  sa  pensée, 
Il  fait  venir  l'un  des  susdits  quidams. 
Maître ,  dit-il ,  une  affaire  pressée 
M'a  fait  partir  en  hâte  ce  malin  ; 
Et  n'ayant  point  de  bottes  sous  ma  main , 
En  cas  pareil  force  est  qu'on  s'ingénie , 
Bottes  de  foin,  comme  vous  avez  vu. 
Faute  de  mieux,  à  la  chose  ont  pourvu  , 
On  en  a  ri,  mais  j'entends  raillerie 
Mieux  que  personne;  à  peu  que  je  n'en  rie 
Moi-même  encore  :  il  n'y  faut  plus  penser, 
Venons  au  fait.  Je  sens  que  j  ai  beau  faire, 
Je  ne  saurois  de  bottes  me  passer. 
Or,  pourriez-vous  m'en  livrer  une  paire 
Demain  matin,  en  bien  payant,  s'entend? 
Oui-dà,  Monsieur,  répond  en  riotant 
Maître  Gervais  ;  le  terme  est  bien  sommaire , 
Demain  matin?  mais  baste,  c'est  affaire 
A  travailler  toute  la  nuit  d'autant  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur  sera  content. 
Le  marché  fait  et  la  mesure  prise, 
Au  lendemain  la  besogne  est  promise  : 
Et  songez-y,  retenez  bien  ce  point. 
Dit  le  cadet,  qu'à  telle  heure  précise. 
J'entends  à  cinq  du  matin,  sans  remise, 
11  me  les  faut ,  sinon  je  n'en  veux  point. 
Le  sabrenas'*'  y  tope  et  se  retire. 

*  Mot  qui  ne  se  trouve  t;uère  que  daus  ce  coule  de  du  Cerceau,  et 
qui  est  synonyme  de  savetier. 
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Notre  cadet ,  sur  le  soir  sans  rien  dire , 

Va  de  son  pied  chez  l'autre  cordonnier. 

Dans  sa  Ijoutique  il  trouve  le  compère, 

Il  l'arraisonne,  et  tient  à  ce  dernier 

Mcnie  propos  qu'à  l'autre  son  confrère , 

Même  marché  tout  du  long  se  conclut , 

A  1  heure  près  ;  car  le  cadet  voulut 

Que  celui-ci,  pour  raisons  pertinentes, 

Ne  vînt  chez  lui  qu'à  six  heures  sonnantes  : 

A  six,  dit-il,  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard. 

L'autre  y  consent,  promet  à  cet  égard 

De  n'y  manquer  d'une  seule  minute. 

Le  lendemain  la  chose  s'exécute 

A  point  nommé.  Dès  les  cinq  du  matin  , 

Maître  Gervais  entre ,  bottes  en  main , 

Se  met  en  œuvre.  Il  essaie  une  botte. 

Puis  l'autre  après.  A  l'égard  du  pied  droit 

Tout  alloit  bieu;  mais  on  change  de  note 

Quant  au  pied  gauche,  on  s'y  trouve  à  l'étroit, 

La  botte  blesse  en  tel  et  tel  endroit. 

Maître  Gervais  consent  à  la  remettre 

Sur  l'embouchoir  une  heure,  ou  même  deux. 

Lh  bien  !  soit  fait,  dit  l'autre,  je  le  veux, 

Remportez-la  ;  mais  il  faut  me  promettre 

D'être  sans  faute  à  sept  heures  ici , 

Et  cependant  je  vous  attends  ainsi 

]3emi-l)otté,  poursuit  le  bon  apôtre; 

Car,  grâce  à  Dieu,  celle-ci  va  fort  bien. 

Blaître  Gervais  ne  se  doutant  de  rien 

S'en  va  chez  lui  courant  reporter  l'autre. 
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Notre  cadet  se  débotte  aussitôt , 
Et  met  à  part  la  botte  pour  attendre 
L'autre  ouvrier,  qui  vint  chez  lui  se  rendre 
Au  temps  prescrit,  et  ne  fit  point  défaut. 
L'essai  se  fait,  parla  gauche  on  commence. 
Et  cette  botte  alloit  par  excellence; 
Mais  à  la  droite  on  jeta  les  hauts  cris , 
Le  cordonnier  en  paroît  tout  sui-pris; 
Bref,  il  demande  une  heure  au  plus  par  grâce 
Pour  la  remettre  encor  sur  l'embouchoir.        , 
Le  cavalier  feint  d'être  au  désespoir 
De  ce  retard:  Une  heure!  une  heure,  passe, 
Je  vous  laccorde  à.  peine;  mais  aussi 
Il  faut  qu'à  sept  vous  vous  trouviez  ici. 
Le  sabrenas  y  consent,  il  remporte 
La  botte  droite,  et  court  à  sa  maison. 
Laissant  la  gauche  au  pied  du  compagnon, 
Qui  tout  d'un  temps  fermant  sur  lui  la  porte, 
Chausse  au  pied  droit  la  botte  qu'à  fécart 
Il  avoit  mise,  et  dans  le  moment  part. 
Le  compte  fait  dès  la  veille  avec  l'hote, 
Et  son  bidet  prêt  à  le  recevoir. 
Le  palfrenier  bien  payé  n'y  fit  faute; 
Il  pique,  et  puis  adieu  jusqu'au  revoir. 

Nos  cordonniers  assignés  à  sept  heures. 
Le  temps  venu,  sortent  de  leurs  demeures, 
Et  se  suivant  l'un  l'autre  de  vingt  pas , 
Viennent  tous  deux  portant  sur  leur  épaule, 
Chacun  sa  botte,  en  guise  d'une  gaule. 
Et  comptant  bien  d'en  avoir  bons  ducats. 
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Le  premier  entre ,  et  demande  son  homme. 

Il  est  parti  pour  Paris  ou  pour  Rome, 

Lui  répond-on.  L'autre  entrant  à  l'instant. 

Pour  son  malheur  en  apprend  tout  autant. 

Voilà  mes  gens  à  la  plainte,  au  reproche, 

Tous  deux  surpris  comme  fondeurs  de  cloche. 

On  en  éclate,  on  en  raille  à  leurs  nez. 

De  toutes  parts  ils  sont  honnis,  bernés. 

On  les  poursuit  jusque^  dans  leur  boutique, 

Et  chacun  crie,  en  leur  faisant  la  nique  : 

O  bonnes  gens  qui  troquent  au  besoin. 

Bottes  de  cuir  contre  bottes  de  foin  ! 
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m. 

LE  VIEUX  PLAIDEUR. 


Certain  vieillard  natif  de  Basse-Normandie, 
Passoit  à  bien  plaider  joyeusement  sa  vie. 
Jadis  de  ses  parens  il  avoit  hérite, 

Non  des  châteaux,  des  terres,  des  domaines. 
Mais  beaux  et  bons  procès,  tous  en  maturité; 
11  en  devoit  maint  autre  à  sa  capacité, 
A  ses  talens  :  le  bien  ne  s'acquiert  pas  sans  peine. 
Heureux  dans  la  plupart,  à  force  de  procès. 

Il  devint  riche,  et  riche  avec  excès. 
Tout  plaideur  cependant,  il  est  bon  de  le  dire. 
Ne  doit  pas  se  flatter  d'un  semblable  succès , 
Si  ce  n'étoit  qu'il  fût  de  Valogne  ou  de  Vire, 
Ou  pour  le  moins  de  tout  auprès , 

Car  autrement  je  ne  réponds  des  frais. 
Exempt  de  tous  les  maux  que  la  vieillesse  apporte , 
Notre  vieillard  avoit  l'œil  vif  et  le  teint  frais , 

L'estomac  bon ,  et  la  voix  forte. 
Si  la  fièvre  venoit ,  mon  homme  au  moindre  accès , 

*  Ce  conte  paroît  avoir  été  calqué  sur  la  fable  de  La  Fontaine,  le 
Savetier  et  le  financier,  viii,  2;  Camusat  le  trouve  excellent  quanta  la 
manière  de  narrer  ;  mais  il  n'y  voit ,  ajoute-t-il ,  aucune  morale.  Mém. 
liist.,  oct.  1722,  pag.  17. 
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Au  lieu  de  quinquina ,  couroit  d'abord  aux  plaids  : 

Bartole  étoit  son  Hippoci'ate 
Contre  tous  maux  de  cœur  ,  ou  de  tête,  ou  de  rate; 
Pour  lui  le  spécifique  étoit  l'air  du  palais. 
Une  cause  jamais  n'étoit  bien  assortie, 
Si,  comme  demandeur 
Ou  comme  défendeur. 
Le  résolu  vieillard  n'y  tenoit  sa  partie. 

Le  roi  fouit  plaider  un  jour  : 
Touché  de  sa  vieillesse  et  de  son  éloquence, 
Ce  prince  bienfaisant,  comme  par  réconqiense, 
Finit  tous  ses  procès ,  et  le  mit  hors  de  cour. 
Hors  de  cour,  quel  désastre!  A  ces  mots  le  pauvre  homme 
Pensa  presque  expirci'.  Adieu  le  teint  vermeil, 

Plus  d'appétit,  plus  de  sonnneil. 

Accablé  du  coup  qui  l'assomme, 
A  la  bonté  du  prince  il  a  recours  en  somme, 
Et  lui  dit  en  pleurant  :  Grand  roi, 
Au  nom  du  ciel,  ayez  pitié  de  moi , 
Rendez-moi  mes  procès,  ou  jjien  m'ôtcz  la  vie; 

Je  ne  puis  vivre  sans  plaider; 

Ou  si  tous,  c'est  trop  demander, 
Rendez-m'en  tout  au  moins  cinq  ou  six,  je  vous  prie. 

On  ne  vit  point  hors  de  son  élément  : 
Le  ciel  créa  la  mer  pour  la  gent  aquatile , 
Comme  l'air  pour  la  volatile. 
Le  procès  pour  le  Bas-Normand, 
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IV. 

LE  CAPUCIN  DEVANT  UNE  PLANÈTE.* 

-<  S'il  est  des  gens  heureux  au  monde,  c'est  vous  autres, 
«  Disoit  au  père  Luc,  très-digne  capucin, 
«  Certain  notable  et  pieux  citadin  : 
«  Plus  pauvres  que  jadis  n'ont  été  les  apôtres, 
«  Vous  ignorez  les  croix  de  la  nécessité , 

«  Et  riches  de  votre  indigence, 

«  Du  sein  de  la  mendicité 

«  Vous  savez  tirer  l'abondance. 

«  J'admire  votre  austérité  ; 
<(  Mais,  malgré  les  rigueurs  d'une  étroite  observance, 
«  Jusque  dans  votre  barbe  on  voit,  en  liberté, 

«  A  l'ombre  de  la  pénitence , 

'(  S'épanouir  une  sainte  gaîté. 
«  D'ailleurs  ,  pour  le  salut,  car  c'est  la  grande  affaire, 

«  Nul  risque,  entière  sûreté: 

«  Sevré  de  toute  volupté , 

«  Un  capucin  peut-il  mal  faire  ? 

«  Il  ne  peut  même  être  tenté. 
«  Eh!  qui  seroit  assez  hardi  pour  l'entreprendre? 
«  Le  démon  ?  bagatelle ,  il  ne  s'y  joûra  pas  ; 
«  Et  quand  il  le  voudroit,  le  pauvre  diable,  hélas! 
«  Il  ne  sauroit  par  où  s'y  prendre.  » 

*  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  pièce,  toni.  i ,  pag.  xxj. 
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»  Il  le  sait  pourtant  bien,  dit  en  nazillonnaut, 
«  Le  père  Luc  ;  nul  honune  rie  ses  pièges , 
<!  Pas  même  un  capucin,  tant  qu'il  vit,  n'est  exempt  : 

"  Notre  ordre  a  bien  des  privilèges, 
«  Mais  pour  celui-là,  non,  il  ne  nous  est  point  dû. 
H  Songez  que  c'est  un  don  d'une  faveur  suprême, 
<i  Que  du  troisième  ciel  l'apôtre  descendu 

«  Ne  put  obtenir  pour  lui-même  j 
«  Il  avoit,  nous  dit-il,  un  ange  de  Satan , 
«  L'aiguillon  de  la  chair,  ce  grand,  ce  saint  apôtre; 

«  C'ètoit  son  fléau,  son  tyran, 
«  Comme  à  nous,  capucins,  la  gloire  cest  le  nôtre. 
'<  La  gloire!  ....  vous  voyez  où  je  veux  en  venir; 
«  Repi'èsentez-vous  donc  cette  estime  profonde 
«  Que  pour  notre  saint  o  rdre  on  a  dans  tout  le  monde; 
"  Tous  ces  talens  qu'on  voit  en  nous  se  réunir: 

«  Celui  d'une  haute  science, 
«  Celui  d'une  sublime  et  pompeuse  éloquence , 
a  Que  par  de  grands  succès  Dieu  se  plaît  à  bénir; 
«  Enfin  ce  zèle  ardent,  souffrez  que  je  le  dise, 
«  Qui  de  chacun  de  nous,  pour  le  bien  définir, 
«  Fait  autant  de  piliers  et  d'appuis  à  l'église; 
H  Et  tout  ensemble  forme,  il  faut  en  convenir, 
«  Un  poids  de  gloire  immense,  encorque  bien  acquise; 
'c  Mais  un  poids,  après  tout,  terrible  à  soutenir. 
'<  En  vain  Ihumilité  gronde  et  se  fait  entendre, 
'<  Elle  a  beau  nous  crier  :  Homme,  tu  n'es  que  cendre, 
>  L'orgueil  dans  notre  cœur  lui  réplique  soudain: 
«  Je  suis  homme,  il  est  vrai,  mais  je  suis  capucin! 
«  Voilà  pourtant,  selon  foracle  évangèlique, 
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«  Voilà  le  grand  chemin  qui  conduit  en  enfer. 

«  L'orgueil  qui  perdit  Lucifer, 
"  Peut  perdre  un  capucin  le  plus  scientifique. 
«  J'ai  donc  long-temps  cherché,  dans  ma  perplexité, 

«■  Quelque  bonne  et  sainte  pratique 

«  Pour  atterrer  l'esprit  de  vanité , 
«  Un  principe  qui  fut  solide  et  sans  réplique: 

"■  Après  avoir  bien  médité, 

<c  Je  l'ai  trouvé  dans  la  physique. 
«  J'ai  songé  qu'il  étoit  telle  planète  aux  cicux , 
«  Plus  grande  au  moins  vingt  fois  que  n'est  tout  ce  basmontle, 

«■  Y  comprenant  la  tcirc  et  Fonde,  • 

«  Tout  immense,  tout  grand  qu'il  paroisse  à  nos  yeux. 
«  Quoi!  ce  monde,  ai-je  dit,  et  ce  qui  le  compose, 
«  Devant  ces  corps  brillans  devient  si  peu  de  chose! 
«  Hé,  que  suis-je  donc  moi  dans  tout  ce  composé? 

«  Ce  principe  une  fois  posé , 
'  Voici  contre  l'orgueil,  sitôt  qu'il  m'inquiète, 

«  Mon  spécifique  et  ma  recette: 

«  Vers  le  plus  haut  du  firmament , 

«  Je  braque  en  esprit  ma  lunette, 
'<  J'y  vois  ces  vastes  corps  ;  et  dans  l'étonnement 
«  Où  leur  grandeur  énorme,  accablante,  me  jette, 

'(  Je  m'abîme  dans  mon  néant, 

«  Et  je  dis  ,  en  m'humiliant: 
«  Qu'est-ce  qu'un  capucin  devant  une  planète.*'  >> 


►  S&^Œfc 


352  IMITATION  D'HORACE, 


IMITATION    D'HORACE, 


JLIVRE    II,    SATIRE 


Parmi  tant  de  censeurs  qui  critiquent  mes  vers, 
Je  vois  que  les  avis  sont  tout-à-fait  tlivcrs. 
Les  uns  disent  que  j'outre  en  ce  genre  d'écrire, 
Et  que  de  trop  de  fiel  j'acère  ma  satire: 
Je  devrois  pour  leur  plaire  être  ])lus  réservé. 
D'autres  trouvent  mon  style  inégal,  énervé. 
Et  tiennent  qu'il  n'est  point  de  si  cliétive  plume,   ^ 
Qui  de  tels  vers  ne  fît  chaque  jour  un  volume. 
Que  faire,  cher  ami?  —  Renoncer  au  métier, 
Et  laisser  aux  censeurs  la  plume  et  le  papier. 
—  J'entends,  Favis  €st  sage  et  digne  qu'on  le  loue, 
Et  ce  seroit  le  mieux  de  beaucoup,  je  l'avoue; 
Biais  un  petit  scrupule. —  Et  quoi?  — Voici  le  point  : 
Si  je  n'ai  fait  des  vers ,  la  nuit  je  ne  dors  point. 
— Eh  bien!  marchez,  courez,  faites  de  l'exercice, 
Et  le  dieu  du  sommeil  vous  deviendra  propice  ; 
Ou  si,  sans  m'écouter,  ni  même  la  raison. 
Vous  avez  de  chanter  tant  de  démangeaison  , 
Osez  par  un  travail  et  plus  noble  et  plus  juste 
Célébrer  la  valeur  et  les  exploits  d'Auguste: 
11  prise  les  bons  vers  ,  et  fait  voir  aujourd'hui 
Que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  travaille  pour  lui. 

—  Hélas!  je  le  voudrois  du  meilleur  de  mon  Ame; 
Mais  j'ai  beau  me  livrer  au  désir  (pii  m'enllamme; 
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J'éprouve,  en  travaillant,  qu'un  si  sublime  emploi. 
Quelque  effort  que  je  fasse,  est  au-dessus  de  moi. 
Non,  il  n'est  pas  donné  sans  doute  à  tout  poète 
D'oser  sur  ses  hauts  faits  emboucher  la  trompette; 
Ni  de  peindre,  au  milieu  d'un  carnage  confus, 
Les  Parthes  dissipés  et  les  Gaulois  vaincus. 

Du  moins,  n'osant  toucher  à  ces  faits  héroïques, 
Célébrez  de  César  les  vertus  pacifiques  : 
Lucile,  cet  auteur  dont  vous  prenez  le  ton,* 
En  fit  autant  jadis  pour  le  grand  Scipion. 
Aussi  saurai-je  un  jour  eu  temps  et  lieu  le  faire; 
Mais  bien  louer  César  n'est  pas  petite  affaire , 
Et  pour  peu  qu'un  auteur  s'y  prenne  de  travers , 
Il  écarte  bien  loin  le  poète  et  les  vers.** 

CELAvaudroit  bien  mieux,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Que  d'aller,  dans  les  traits  d'une  injuste  satire 
Peindre,  comme  cent  fois  on  vous  l'a  reproché. 
Un  bouffon  d'une  part,  de  l'autre  un  débauché  : 
Chacun  qui  dans  vos  vers  les  voit  couplés  ensemble. 
Vous  hait  déjà  d'avance,  et  pour  soi-même  tremble. 

*  On  donne  à  ce  poète  satirique,  célèbre  chez  les  anciens,  mais 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragmens,  le  nom  francisé  de  Lucile 
dans  lesvers,  mais  dans  la  prose  on  lui  conserve  ordinairement  son  nom 
latin  de  Lucilius.  Boileau  peut  fournir  exemple  de  l'un  et  de  l'autre- 
Voyez  pour  la  première  dénomination  ses  Satires  vu  et  ix ,  et  son  AH 
poétique,  chant  ii;  et  pour  la  seconde,  son  Discours  (en  prose)  sur  la 
Satire.  (Cette  note  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  fin  du  volume,  sont  de 
M.  C.  B.  D.  L.) 

**  Ceci  rend  mal,  ou  plutôt  ne  rend  pas  du  tout  l'image  du  latin  : 
Oui  maie  si  palpere ,  recalcitrat  undique  tutus. 

TOM.  II.  .  23 
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Conseil  très-sage  à  suivre,  hélas  !  pour  qui  le  peut! 
Mais  quoi  !  gouverne-t-on  sa  tête  comme  on  veut  ? 
Milon  ,*  dès  que  Bacehus  a  brouillé  sa  cervelle , 
Gambade ,  calîriole ,  et  saute  de  plus  belle  : 
Différens  dans  leurs  goûts,  quoique  tous  deux  gémeaux, 
Pollux  aima  la  lutte,  et  Castor,  les  chevaux. 
Chacun,  comme  il  lui  plaît,  suit  son  goût,  son  génie: 
Pour  moi,  je  fais  des  vers,  et  c'est  là  ma  manie. 
J'ai  pour  guide  Lucile,  auteur  de  bon  aloi. 
Et  qui  nous  valut  bien  dans  son  temps,  vous  et  moi. 
Ce  grand  homme  jadis  ,  à  ses  doctes  tablettes , 
Des  secrets  de  son  cœur  confidentes  discrètes , 
Confîoit  ses  soucis,  et  sans  déguiser  rien 
Disoit  également  le  mal  comme  le  bien. 
De-là  vient  qu'en  ses  vers,  sous  de  vives  peintures, 
De  sa  vie  en  détail  on  voit  les  av(mtures: 
Le  plus  heureux  pinceau  ne  pomroit  faire  mieux 
Dans  un  de  ces  tableaux  qui  sont  voués  aux  dieux. 
Je  veux  suivre  son  plan ,  soit  q\ie  la  Lucanie 
Ou  la  Fouille  voisine  ait  droit  sur  ma  patrie; 
Car  Venouse  à  ces  deux  confine  également, 
Et  scrvoit  dei-empart  à  tout  événement. 
Quand  Rome,  foible  encore  et  comme  en  son  enfance, 
Traitoit  ces  peuples  là  d'ennemis  d'importance  , 
Et  qu'ayant  de  Venouse  expulsé  les  Sabins, 
Elle  la  cantonna  de  fidèles  Romains. 
Mais,  sans  approfondir  ce  fait  peu  nécessaire , 

*  Il  y  a  dans  le  latin  Mlloniits:  il  iic  s'agit  donr  ni  do  Milon   de 
Ootonc,  ni  de  T.  Annius  Milo,  le  client  de  Cicôron. 
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Puisqu'enfin  mon  pays  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
Je  le  déclare  net,  jamais,  en  aucun  cas, 
Mes  vers  n'attaqueront  qui  ne  m'attaque  pas. 
Ma  plume  est  mon  épée ,  et,  sans  rien  entreprendre, 
Je  la  tiens  au  fourreau  prête  pour  me  défendre. 
Et  pourquoi  la  tirer,  quand  on  me  laisse  en  paix.*^ 
Puisse-t-elle ,  grands  dieux!  c'est  le  vœu  que  je  fais, 
Puisse-t-elle ,  inutile  et  toujotirs  négligée , 
Vieillir  dans  le  fourreau  par  la  rouille  rongée  ! 
Qu'on  ne  me  vienne  point  choquer  mal-à-  propos. 
Je  n'irai  point  d'autrui  renverser  le  repos  : 
Mais  si  quelque  étourdi  vient  m'échauffer  la  bile. 
Mieux  vaudroit,  je  le  dis  ,  qu'il  me  laissât  tranquille; 
Et  qu'il  y  prenne  garde  avant  de  minsulter; 
Mais  enfin  s'il  s'y  joue ,  et  s'il  ose  en  tàter , 
Qu'il  ne  se  plaigne  pas  si  je  le  tympanise  , 
Et  lui  fais  dans  les  pleurs  expier  sa  sottise. 

Servius,  quand  il  veut  intimider  les  gens, 
Les  menace  d'abord  d'exploits  et  de  sergens. 
Gardez-vous  d'offenser  la  vieille  Canidie, 
Ou  gare  le  bolus, ,  elle  vous  expédie. 
Vous  choquez  Turius?  il  vous  attend  aux  plaids: 
Bien  fin  si  devant  lui  vous  gagnez  un  procès. 
Par  la  nature  instruit,  chacun  met  en  usage 
Tout  ce  que  sur  un  autre  il  se  sent  d'avantage; 
Il  sait  en  faire  montre,  et,  par  ce  seul  aspect. 
Etonner  et  tenir  un  rival  en  respect. 
Le  loup  montre  la  dent  au  chien  qui  le  relance; 
La  coi^ne  du  taureau  fit  toujours  sa  défense  : 
La  nature  ou  l'instinct  qui  les  guide  en  ceci. 
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Fait  (le  iiiênic  pour  Thomme,  et  le  dirige  aussi. 
Par  exemple,  à  Scéva  l'on  sent  bien  qu'il  ennuie* 
De  voir  que  si  long-temps  sa  mère  reste  en  vie. 
Qu'on  la  livre,  pour  voir,  à  cet  homme  de  bien  : 
Crovez-vous  qu^il  l'egorgeP  il  s'en  gardera  bien. 
Ah  !  c'est  un  trop  bon  iils  pour  égorger  sa  mère  ; 
Mais  un  boucon  sucre,  sans  bruit,  fera  l'affaire. 
Aussi  jamais  le  loup  de  son  pied  ne  ])lessa, 
Ni  jamais  le  taureau  de  la  dent  n'offensa. 
C'est  le  droit  naturel  que  chacun  se  soutienne 
Par  ce  qui  fait  sa  force,  et  mes  vers  font  la  mienne. 
Ainsi ,  soit  que  le  sort  me  promette  ini  long  cours, 
Ou  que  la  mort  bientôt  vienne  abréger  mes  jours; 
Que  je  sois  pauvre  ou  riche,  à  la  cour,  en  province, 
Dans  la  disgrâce  ou  bien  dans  la  faveur  du  prince, 
En  dépit  des  destins  et  de  tout  l'univers  , 
Je  suivrai  mon  instinct,  et  je  ferai  des  vers. 

Pauvre  homme,  je  vous  plains.  Avec  cette  manie 
Vous  ne  m'avez  pas  l'air  de  faire  longue  vie; 
Gare  que  quelque  grand   dans  sa  mauvaise  humeur. 
Ne  fasse  en  votre  san*:  éteindre  cette  ardeur. 
Hé  quoi!  quand  siu'  ce  ton,  mon  devancier  Lucile, 
Chose  alors  sans  exemple,  évaporoit  sa  bile,** 
Et ,  la  satire  en  main ,  parcourant  tous  les  rangs , 
Démasquoit  sans  égards  les  fourbes  de  son  tenjps , 

*  Il  ennuie  à  Sccva ,  est   un  lalinismo.  On  eut  dit   en  latin  .•  Tcecle 
Scnvam. 

**  Eh  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horarc,  apr»-s  Lucile, 
Exhaloil  en  bons  mots  les  vapeurs  tic  sa  bile.... 

RoiLEAu  ,  Sat.  Mr. 
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Un  Mételle,*  un  Lupus,  gens  du  plus  haut  étage, 
Vit-on  que  Scipion,  ou  Lélius  le  sage, 
S'offensant  pour  ce  couple  en  ses  vers  dénigré, 
A  l'auteur  trop  caustique  en  sussent  mauvais  gré? 
Sans  épargner  petits  ni  grands,  dans  son  caprice, 
Sa  plume  fit  par-tout  main-basse  sur  le  vice, 
Et  bravant  les  dangers  d'un  sentier  peu  battu , 
Ne  respecta  jamais  que  la  seule  vertu. 
Scipion  cependant ,  et  cet  ami  fidèle 
Dont  le  goiit  lut  si  sain,  dont  l'àme  fut  si  belle, 
Loin  de  s'effaroucher  de  cette  liberté , 
L'aimèrent  constanunent  jusqu'à  la  privante. 
Aussi ,  quand  l'un  et  l'autre,  à  fabri  des  affaires. 
Et  mettant  à  quartier**  les  soucis  consulaires, 
Pouvoient  en  liberté  passer  quelques  momens, 
Ils  l'admettoient  en  tiers  dans  leurs  amusemens. 
Là,  tous  trois  conservant  les  antiques  coutumes  , 
Badinoient  près  du  feu  qvii  cuisoit  leurs  légumes , 
Et  donnant  sans  témoins  carrière  à  leur  esprit. 
Par  mille  traits  plaisans  s'aiguisoient  l'appétit. 

Je  n'ai  ni  les  talens  ni  le  rang  de  Lucile; 
Mais  encor  qu'au-dessous  de  ce  censeur  liabile  , 
Sans  avoir  ni  prêteurs,  ni  tribuns  pour  parens. 
J'ai  passé  toutefois  ma  vie  avec  les  grands. 
Que  l'envie  ose  ici  soutenir  le  contraire , 
Elle  aura  beau  gronder,  je  la  mets  au  pis  faire  ; 
Ma  vie  est  sans  reproche,  et  tel  que  je  me  voi, 

*  On  dit  communément  Métellus ,  et  non  Jlclelle,  et  encore  moins 
Métel,  comme  l'a  fait  Corneille  dans  Cinna ,  act.  v ,  se.  i. 

**  A  quartier,  c'est-à-dire,  à  part.  Cette  manière  de  parler  a  vieilli. 
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Je  crains  peu  que  sa  dent  trouve  à  mordre  sur  moi. 

Voila  mes  sentimens  et  mes  titres,  Trébace:* 
Après  cela  parlez,  que  faut-il  que  je  fasse? 

— Je  n'ai  sur  tout  ceci  rien  à  vous  répliquer* 
Mais  écrire  en  ce  genre,  après  tout,  c'est  risquer. 
N'allez  pas  en  riant,  et  sans  croire  mal  faire. 
Vous  jeter  sur  les  bras  quelque  mauvaise  affaire: 
Il  est  des  lois  enfin  dont  la  sévérité 
Interdit  dans  les  vers  toute  mécbanceté. 

— J'en  conviens,  et  ces  lois  sont  justes,  raisonnables: 
Méchants  vcrs^^,  en  effet,  sont  toujours  condamnables,' 
Mais  si  les  vers  sont  bons,  loin  de  s'en  émouvoir. 
César  est  le  premier  à  les  faire  valoii\ 
Que  celui  qu'on  dépeint  mérite  la  satire,  » 

Malgré  toutes  vos  lois,  on  n'en  fera  que  rire; 
Et  si  fauteur  n'a  rien  sur  son  compte  d'ailleurs. 
Il  est  mis  hors  de  cour  en  dépit  des  brailleurs. 

*  C.  Trclmtiiis  Testa  ,  i;!'nn(l  jiirisconsullo  ,  (|ui  avoil  clé-  un  dos  amis 
de  Cicéron.  (rest  lui  ([ui  est  l'interlocuteur  d'Horace  dans  cette  satire. 
**  On  senl  récjuivoquc  :  elle  se  trouve  aussi  dans  le  latin. 
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LIVKli    I,    tPITRJi    XVIII.* 

A    LOLLIUS.** 

Esprit  né  droit,  ami  sincère, 
Lollius,  si  j'ai  sainement 
Jugé  de  votre  caractère. 
Vous  n'irez  point  servilement 
Flatter  un  prince  pour  lui  plaire. 

Noble  et  simple  dans  sa  pudeur, 
L'honnête  femme  à  la  coquette 
Laisse  le  fard  et  la  fleurette, 
Et  l'ami,  l'encens  au  flatteur. 

Mais  tel  ne  sait  flatter  ni  feindre, 
Qui  doinie  dans  un  autre  écueil, 
Ecueil  peut-être  plus  à  craindre. 
Plein  d'un  brutal  et  sot  orgueil 
Dans  l'air  sauvage  qu'il  affecte , 
11  n'est  grandeur  ni  dignité 
Que  sous  le  nom  de  liberté 
Son  stoïcisme  outré  respecte j 

*  Cette  pièce,  où  un  iiiiiiable  eiijoiiiiieiit  assuisoiiiio  les  préceptes 
d'une  saine  philosophie,  est  une  des  meilleures  d'Horace. 

**  M.  Lollius ,  personnai;e  consulaire  ,  (jui  fut  uouiuié  par  Aui;uste 
gouverneur  de  son  petit-fds ,  Caïus  César ,  et  qui  iiit  le  père  île  LoUia 
Pauliua ,  troisième  femme  de  Caligula. 
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Censurer  tout,  n épargner  rien, 
Chez  lui  c'est  être  homme  de  bien. 

Un  autre,  flatteur  insipide, 
Chez  un  grand  dont  il  suit  le  goût, 
Daube  d'une  langue  perfide 
Sur  les  conviés  du  bas  bout. 
Mais  pour  le  patron,  pour  le  maître. 
Toujours  souple  et  rampant,  le  traître 
L'observe  de  l'œil ,  applaudit 
A  tout  ce  qu'il  fait  ou  qu'il  dit  ; 
Et  d'un  air  de  cageolerie 
Presque  à  chaque  mot  se  récrie. 
Mieux  ne  fait  l'écolier  tremblant 
Qui  devant  son  maître  étudie; 
Mieux  ne  craint  ou  n'en  fait  semblant 
Le  Gilles  de  la  comédie.* 

Sur  des  riens  et  hors  de  saison     ; 
Un  autre  a  la  démangeaison 
De  contester  ù  toute  outrance, 
Et  quoi  qu'il  dise  ou  quoi  qu'il  pense, 
11  veut  toujours  avoir  raison. 
Moi  céder  ,  dit-il  en  furie. 
Ou  laisser  croire  que  j'ai  tort  ? 
Non,  quand  il  iroit  de  ma  vie. 
Je  n'en  serai  jamais  d'accord  : 
Et  sur  cela  clabaude  et  crie. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  encor? 

*  Faute  contre  le  cosUiiiie,  anaclironLsme.  Le  latin  inili(|iic  un  a(  Iiiir 
<|ui  jouoit  le  second  rôle  ,  destiné  à  l'aire  valoir  le  ])r('iiiicr. 
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C'est  de  savoir ,  chose  assez  vaine , 
Qui  réussit  mieux  sur  la  scène 
De  Docilis  ou  de  Castor, 
Ou  de  décider  quelle  route  • 

(  Autre  point  aussi  curieux , 
Et  non  moins  important  sans  doute  ) 
De  Rome  à  Brindes  conduit  mieux. 
La  vertu  qu'à  bon  droit  je  cite  , 
Pour  règle  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
Entre  ces  excès  qu'elle  évite , 
Sait  tenir  un  juste  milieu. 

D'un  grand  à  qui  vous  voulez  plaire, 
Etudiez  le  caractère, 
Prenez-en  même  quelques  traits  j 
Mais  gardez-vous  dans  cette  affaire 
De  le  copier  de  trop  près. 
Sa  naissance,  son  ranir  lui  doinie 
Des  privilèges  délicats, 
Et  les  excès  qu'il  se  pardonne. 
Il  ne  vous  les  pardonne  pas. 
Qu'un  courtisan,  dans  sa  dépense, 
Ou  dans  la  débauche  outre  un  peu; 
Qu'il  se  ruine  dans  le  jeu. 
Dans  les  festins,  dans  la  bond)ance, 
Un  grand,  du  haut  de  sa  fierté, 
Plus  vicieux  que  tel  qu'il  blâme. 
Lui  veut  mal  au  fond  de  son  ame 
De  s'en  voir  trop  bien  imité; 

Noms  de  deux  comédieus  ou  i;ladiateurs  du  temps  d'Horace. 
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Ou  du  moins,  et  c'est  beaucoup  faire, 
Couvrant  d'un  faux  air  de  bonté 
Sa  jalousie  et  sa  colère, 
Prend  le  ton  d'une  tendre  mère , 
Et  plein  de  leçons  pour  autrui, 
Veut  qu'on  soit  plus  sage  que  lui. 
Mais,  quoique  juge  nn  peu  sévère, 
Il  paroît  que,  même  en  blâmant, 
Il  raisonne  assez  sensément. 
Il  faut,  dit-il,  être  plus  sage. 
Vous  prenez  votre  vol  trop  haut , 
Et  sur  le  jeu  ,  sur  l'équipage  , 
Vous  en  faites  plus  qu'il  ne  faut. 
Si  je  me  donne  un  peu  carrière. 
N'en  soyez  point  dupe  à  la  cour; 
Je  puis  l)ien  outrer  la  matière, 
Sans  craindre  de  fâcheux  retour. 
Devons,  il  n'en  est  pas  de  même: 
La  distance  est  grande  entre  nous; 
Croyez  un  ami  qui  vous  aime. 
Et  sur  votre  état  réglez-vous. 

De  cet  avis  tenez-lui  compte. 
Quelque  motif  qui  l'ait  dicté: 
J  aime  mieux  sa  sincérité 
Qui  vous  prévient  sur  un  mécompte, 
D'où  pourroit  suivre  votre  honte  , 
Que  si,  plein  de  malignité,  „ 

Il  en  usoit ,  comme  on  raconte 
D'un  riche  de  lautiquité.* 

*  P.  Yoluninius  Entraprlus,  ;iiiii  ilc  Cimou.  Voy.  lo  livre  vu  des. 
Epîlrcs  diverses  de  ce  dei-uier. 
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CELn-ci ,  quand  quelque  rancune 

L'avoit  aigri  contre  quelqu'un  , 

Si  c'ëtoit  homme  du  commun , 

Sans  biens,  sans  crédit,  sans  fortune. 

Dans  son  malin  ressentiment 

S'y  prenoit  assez  plaisamment  : 

D'habits  tout  couverts  de  dorure, 

De  la  tête  aux  pieds,  il  l'ornoit, 

Et  voici  comme  il  raisonnoit  : 

Ebloui  de  cette  parure, 

Le  galant  ne  manquei^a  pas 

De  s'en  faire  aussitôt  accroire. 

11  ne  pensera  rien  de  bas , 

S'enivrera  de  sotte  gloire, 

Et  voudra,  dans  sa  vanité. 

Faire  l'homme  de  qualité. 

Le  luxe,  la  fainéantise. 

Le  jeu,  la  débauche,  le  bal, 

Feront  chez  lui  le  capital. 

Il  dort  le  jour,  il  s'adonise, 

Vit  d'emprunt,  dépense  à  sa  guise, 

Absorbe  par  ce  train  fatal 

L'intérêt  et  le  principal , 

Tant  qu'à  la  fin ,  par  sa  sottise , 

Voilà  mon  homme  à  l'hôpital. 

Ce  qu'un  ami  discret  nous  cache. 

Loin  de  vouloir  le  déterrer, 

Aimons  toujours  à  l'ignorer; 

C'est  perfidie  à  qui  l'arrache. 

Mais,  s'il  faut  que  dans  votre  sein 
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On  dépose  quelque  mystère , 
Fidèle  et  sûr  dépositaire, 
Soyez  toujours  jusqu'à  la  lin 
A  l'épreuve  de  la  colère , 
Soyez  à  l'épreuve  du  vin. 

Chacun,  selon  sa  fantaisie, 
Peut  donner  dans  des  goûts  divers  : 
\ous  aimez,  vous,  la  poésie. 
Un  autre  se  plaît  aux  concerts. 
Entres  ces  £roûrs  suivez  les  vôtres. 
Mais  sans  mépriser  ceux  des  autres; 
Et,  malgré  l'attrait  violent 
Qu'un  heureux  et  rare  talent 
Vous  a  donné  pour  le  Parnasse, 
Quittez  cet  aimable  séjour. 
Et  sachez  faire  votre  cour 
En  suivant  le  prince  à  la  chasse. 
Jadis  de  Zétlie  et  d'Amphion, 
Deux  frères  qui  n'avoient  qu'une  àmc, 
Un  conilit  d'inclination 
Pai'eil  à  celui  que  je  blànie 
Troubla  quelque  temps  lunion : 
L'un  d'une  humeur  farouche,  austère , 
De  la  lyre  abhorroit  les  sons , 
Et  l'autre  au  foible  de  son  frère 
Sut  sacrifier  ses  chansons.* 
Ayez  la  même  déférence 

*  C'est  ainsi  que  le  poète  Turnus  s'appliqu.i  ;i  1;»  salire  il  renoiira  au 
genre  de  la  tragédie  ((iic  son  frère  avoit  emhiassé  : 
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Pour  vm  prince  qui  vous  chérit  : 
Et  quand  le  cerf  au  bois  se  lance, 
Soyez  chasseur  par  complaisance, 
Et  lalssez-là  le  bel  esprit. 
De  cette  fatigue  honorable 
Vous  recevrez  bientôt  le  prix; 
Et  le  soir,  convive  agréable. 
Traité  comme  un  des  favoris, 
Vous  viendrez  manger  à  sa  table 
Le  gibier  que  l'on  aiu\i  pris  : 
Noble  exercice  et  plein  de  charmes , 
Et  surtout  digne  d'un  Romain 
Qui ,  pour  la  fatigue  des  armes , 
S'endurcit  le  corps  et  la  main. 
Plein  de  vigueur,  léger,  agile, 
Ce  travail  glorieux ,  utile  , 
Ne  deviendroit  qu'un  jeu  pour  vous; 
La  meute  vous  suivroit  à  peine. 
Et  le  sanglier  hors  d  haleine 
Viendroit  expirer  sous  vos  coups. 
Au  champ  de  Mars  où  la  noblesse 
Vient  en  joutant  se  signaler , 
Nul  pour  la  grâce  et  pour  l'adresse 

Contulit  ad  saliras  ingcntia  poctora  Turnus: 

Cur  non  ail  Memoris  rarmina  ?  frater  erat. 

Martial,  xr,  ii. 
Turnus  que  l'on  a  vu,  prenant  un  noble  essor. 
Donner  à  la  satire  un  ton  mâle  et  sévère , 
Auroit  pu  du  théâtre  agiandir  la  carrière  ; 
Mais  il  auroit  été  le  rival  de  Mémor, 
Et  ce  Mémor  étoit  son  frère. 
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Ne  seml)le  encox^  vous  éoaler  : 
Le  peuple  qui  vous  encourage , 
En  rend  par  ses  cris  témoignage, 
J'ose  à  sa  voix  en  appeler. 
Dès  votre  première  campagne , 
Sous  un  chef  des  Parthes  vainqueur,* 
Vous  fîtes  connoître  à  l'Espagne 
Ce  que  promet  votre  grand  cœur. 

Enfin,  malgré  votre  sagesse, 
Vous  croyez,  en  certains  momens, 
Pouvoir  vous  prêter  sans  foiblesse 
A  de  nobles  amusemens. 
Dans  les  jardins  de  votre  père 
Assez  souvent  vous  vous  plaisez. 
Et  vous  ,  et  votre  illustre  frère. 
Chefs  de  deux  partis  divisés, 
Tous  deux  fiers  et  pleins  de  courage. 
Tous  deux  animant  vos  soldats 
A  retracer,  dans  vos  combats , 
De  la  auerre  une  douce  iniaoe. 
La  mer,  c'est  votre  beau  canal: 
Là,  sur  vos  barques  partagées, 
Comme  entre  deux  flottes  rangées, 
Se  donne  maint  combat  naval , 
Où  sans  danger  se  renouvelle 
D'Actium  la  gloire  immortelle; 

*  "  Sous  Aiigusic  <iui ,  quatre  ans  après  son  relour  d'Espagne ,  obligea 
Phraatcà  lui  renvoyer  les  enseignes  que  les  Parlhes  avoient  prises  à 
Crassus  et  à  Antoine,  et  tous  les  prisonniers  qu'ils  avoicnl  faits....  » 

D.\CIER. 
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Et  puis  le  combat  terminé , 
Le  vainqueur  se  voit  couronné. 
Qui  vous  croira  de  caractère 
A  goûter  ce  qui  peut  lui  plaire, 
A  vos  plaisirs  d'un  air  flatteur 
Applaudira  de  tout  son  cœur. 

Quelque  petit  avis  encore, 
Puisque  je  l'ai  pris  sur  ce  ton  : 
D'un  serviteur  qui  vous  honore 
Vous  le  trouverez  toujours  bon , 
Quoique  sans  besoin  de  leçon. 
En  parlant  d'autrui  l'on  s'expose  : 
Pour  prévenir  tous  accidens, 
Pesez  vos  mots  sur  toute  chose, 
Et  choisissez  vos  confidens. 
Evitez  surtout  le  commerce 
De  ces  curieux  indiscrets 
Qui  se  jettent  à  la  traverse 
Pour  écunier  tous  les  secrets. 
De  vous  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre, 
Dans  l'instant  ils  vont  le  répandre, 
Rien  ne  sauroit  les  retenir; 
Plus  de  remède  :  la  parole , 
Echappée  une  fois,  s'envole. 
On  ne  peut  plus  y  revenir. 

Ne  protégez  jamais  personne  , 
Sans  avoir  bien  sondé  son  cœur; 
Tel  que  pour  bon  l'on  cautionne. 
Déshonore  son  protecteur. 
S'il  est  coupable,  qu'il  périsse; 
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Qui  le  prott'gc  est  son  complice. 
Mais  pour  riionime  de  probité 
Injustement  persécuté, 
Quoi  que  l'envie  ose  entreprendre , 
Il  faut,  dans  son  adversité, 
Le  protéger  et  le  défendre. 
Comme  il  compte  sur  votre  appui , 
Si  vous  mollissez  dans  sa  cause, 
Il  n'est  rien  contre  vous  quon  n'ose: 
C'est  vous  quon  attaque  dans  luij 
On  veut  vous  tater  dans  un  autre  : 
Si  sa  maison  brûle  aujourd'hui , 
Craignez  dès  demain  pour  la  vôtre. 
Ce  feu  dans  son  commencement 
Ne  vous  paroît  qu'une  étincelle  ; 
Mais  qui  n'y  courroit  avec  zèle. 
Il  devient  un  embrasement. 

Le  brillant  de  la  cour  impose: 
Dans  ce  pays  tout  paroît  rose 
A  qui  ne  le  fréquente  pas; 
Mais ,  quand  on  est  dans  cette  route 
On  sait  assez  ce  qu'il  en  coûte 
Pour  n'y  point  faire  de  faux  pas. 
Guidé  par  d'heureuses  étoiles. 
Votre  navire  à  pleines  voiles 
Vogue  hardiment  vers  le  port  : 
Veillez  pourtant,  pilote  sage, 
Et  craignez  qu'un  subit  orage 
Ne  vous  rejette  loin  du  Ijord. 
Aux  cœurs  des  granils  qui  veut  atteindre 
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Doit  bien  connoître  leur  humeur , 
Et  toujours  prêt  à  se  contraindre , 
Ajuster  la  sienne  à  la  leur. 
Une  gaîté  libre  et  légère 
Choque  un  misanthrope  sévère. 
Est-on  misanthrope?  en  ce  cas, 
L'enjoué  ne  nous  goûte  pas. 
Avec  un  esprit  doux,  paisible, 
L'homme  vif  est  incompatible; 
Chez  riiomme  vif  et  plein  de  feu  , 
Un  indolent  n'a  pas  beau  jeu. 
Un  buveur  qui  se  plaît  à  table , 
Et  qui  boit  jusqu'au  lendemain, 
Veut  qu'un  convive  soit  traitable  , 
Quand  il  lui  met  le  verre  en  main  ; 
Il  hait  quiconque  lui  refuse: 
Montrez-vous  souple  et  complaisant  : 
Raisons  de  santé  dont  on  use, 
Vapeurs  de  nuit,  frivole  excuse; 
Vous  vous  brouillez  en  refusant. 
Que  dans  vos  yeux,  dans  votre  mine. 
Un  airovivert  brille  et  domine: 
Un  sérieux  trop  enfoncé 
Fait  passer  pour  mélancolique  ; 
Un  silence  froid  et  glacé 
Est  pris  pour  un  dédain  caustique. 

Surtout  consultez  les  savans , 
Autant  les  morts  que  les  vivans. 
C'est  d'eux  que  vous  saurez  apprendre. 
Les  lisant  ou  les  écoutant, 

TOM.    II.  24 
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Quelles  maximes  il  faut  prendre 
Pour  pouvoir  vivre  heureux,  content, 
Soit  en  calmant  la  frénésie 
D'une  avare  cupidité, 
Que  jamais  rien  ne  rassasie, 
Et  pii'e  que  la  pauvreté  , 
Soit  en  réprimant  les  atteintes 
Des  vains  désirs,  des  vaines  craintes 
Dont  l'homme  foible  est  tourmenté. 
Vous  apprendrez  par  leur  lecture. 
Si  la  vertu,  dans  qui  la  suit, 
Est  un  présent  de  la  nature. 
Ou  de  nos  soins  le  juste  fruit  ; 
Quel  train  de  vie  et  quel  système      V 
Est  le  plus  pi'opre,  tout  compté, 
Pour  vivre  content  de  soi-même , 
Le  grand  jour  ou  l'obscurité. 

Pour  moi,  qui  vis  sans  dépendance, 
Toutes  les  fois  que  la  Digence* 
Me  retient  sur  ses  bords  si  frais , 
Comment  croyez-vous  que  je  pense 
Et  quels  vœux  à  nos  dieux  je  fais  ? 
D'un  cœur  soumis  je  leur  demande, 
Non  une  foitune  plus  grande  : 
Comblé  déjà  de  leurs  bienfaits , 
Moins  sufllroit  à  mes  souhaits; 
Mais  que  le  peu  que  je  possède, 
Je  puisse  du  moins  par  leur  aide 

"*  Anjoiird'hiii  Riiv  del  Sole. 


LIVRE  I,  ÉPITRE  XVIII.  371 

Le  posséder  toujours  en  paix , 
Si  bien  que  ce  reste  d'années 
Que  me  filent  les  destinées , 
S'il  leur  reste  encore  de  quoi , 
Je  puisse  le  vivre  pour  moi; 
Que  toujours  j'aie  à  suffisance , 
Pour  n'être  distrait  d'aucuns  soins , 
Ce  que  demandent  mes  besoins  , 
Livres  surtout  en  abondance: 
C'est  de  quoi  je  me  passe  moins. 
De  ces  biens  Jupiter  dispose, 
Il  les  peut  ôter  ou  laisser  ; 
Et  toujours  sur  pareille  chose 
C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser. 
Je  le  fais  et  je  dois  le  faire  ; 
IMais  pour  le  calme  souverain 
D'un  esprit  tranquille  et  serein, 
J'y  pourvoirai ,  c'est  mon  affaire.* 

*  Cette  conclusion  rappelle  le  vers  d'Ovide  ,ii ,  ex  Pont,  i ,  53. 
Dî  tibi  dent  annos  !  a  te  nam  cetera  sûmes  ; 
et  l'application  qui  eu  a  été  faite  par  le  P.  Eruuioy  : 
Ovide  pour  vos  destinées 
Feroit  les  souhaits  les  plus  doux  : 
Que  le  ciel  donne  les  années  ! 
Vous  trouverez  le  reste  en  vous. 
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IMITÉES    DE    MARTIAL.* 

I.    AVIS   AU   LECTEUR. 

LIVRE    I,    triGRAMME     17. 

Vous  trouverez  dans  cet  ouvra^je-ci 
Du  passable ,  du  ])on  et  du  mauvais  aussi  : 
C'est  sur  ce  pied  qu'on  vous  le  livre , 
Lecteur,  attendez-vous-y  bien; 
Voilà  le  portrait  de  tout  livre , 
Gomme  c'est  le  portrait  du  mien. 

*Des  ti-ente-une  cpigranimes  de  Martial  imitées  par  du  Cerceau,  qua- 
torze parurent  dans  son  Recueil  de  poésies  diverses,  édition  de  17  20; 
il  en  retrancha  une ,  la  v"  ,  Airie  et  Pétas ,  et  en  ajouta  dix-sept,  ce  qui 
les  porta  à  trente ,  dans  l'édition  de  1 7 26.  Deux  d'entre  elles  (la  xxx® , 
le  Convive  diligent ,  et  la  m"  ,  à  Décien)  se  trouvoicnt  déjà  dans  le 
Recueil  des  Epigrammatistcs  français  ,  de  lîruzcn  la  ]\Iartinicre  , 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-12,  tom.  ii,  pag.  123  et  124,  où  elles 
figurent  parmi  les  pièces  anonjTiies. 

Du  Cerceau  n'a  guère  réussi  dans  ces  essais  ;  il  avoit  affaire  à  un 
trop  rude  jouteur;  aussi  est-il  resté  bien  au-dessous  de  ce  modèle  d'un 
genre  qui  exige  élégance ,  concision ,  finesse.  On  sait ,  en  effet ,  que 
Martial  réunit  presque  partout  ces  trois  qualités ,  et  on  va  voir  qu'elles 
manquent  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  à  son  imitateur. 
Les  cpigrammes  que  ce  dernier  a  fait  passer  dans  notre  langue,  sont 
comme  des  fleurs  délicates  que  sa  lourde  main  flétrit  en  las  cueillant , 
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II.   A  CATON. 

GRAVITÉ     DÉPLACÉE. 
1,  I. 

Gaton,  ignorez-vous  cette  étrange  licence 

Qui  dans  les  jeux  publics  de  tout  tenijîs  a  régné  ."^ 

Vous  y  venez  pourtant  j  mais  à  peine  on  commence 

Que ,  plein  de  fureur ,  indigné 
Contre  ces  libertés  dont  1  excès  vous  offense, 

Vous  voulez  sur-le-champ  partir. 
De  toutes  ces  façons  que  voulez-vous  qu'on  pense  .^ 
N'y  veniez-vous,  Caton ,  qu'à  dessein  d'en  sortir-^^* 

ou  plutôt  comme  des  essences  précieuses  qu'il  transvase  maladroitement 
et  sans  précaution  ,  et  dont  le  parfum  s'évapore  dans  l'opération  à 
laquelle  il  les  soumet.  Ce  jugement  s'applique  surtout  aux  pièces  v,  vu , 
X ,  XI ,  XII ,  XXV  et  xxix. 

Dans  la  première  pièce  imitée  par  du  Cerceau,  le  poète  latin  dit 
modestement  que ,  dans  son  recueil ,  le  mauvais  l'emporte  sur  le  Lon  et 
sur  le  médiocre  :  suntmalaplura.  Le'poète  françois  n'a  pas  rendu  cette 
pensée.  Feu  M.  de  Kérivalant ,  littérateur    estimable ,  qui  a   imité 
presque  tout  IMartial  et  qui  a  légué  ses  manuscrits  à  son  aini  M.  de 
Labouïsse ,  à  été  plus  exact  et  plus  fidèle ,  en  même  temps  que  moins 
prolixe,  dans  cette  traduction  qui  n'a  que  deux  vers  comme  l'original  : 
Du  bon ,  du  médiocre ,  cncor  plus  du  mauvais  : 
C'est  ainsi  que  mon  livre  et  les  autres  sont  faits. 
On  a  souvent  remarqué  que  ce  distique  pourroit  servir  d'épigraphes 
à  tous  les  recueils  de  poésies. 

*Tu  savois  de  nos  jeux  quelle  étoit  la  licence. 
Tout  ce  qu'aux  yeux  du  peuple  ils  peuvent  étaler  : 
Pourquoi  leur  accorder  ta  sévère  présence  ? 
Es-tu  venu  pour  t'en  aller? 

La  Harpe. 

Les  jeux  où  se  montra  Caton  si  mal-à-propos  et  d'où  il  se  retira 
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III.   A   DÉCIEW.* 

LA    VRAIE    CONSTANCE. 
I,  9. 

Aspirant  aux  vertus  sublimes , 
Décieii,  vous  suivez  ,  dit-on, 
Les  grandes  et  sages  maximes 
De  Thrasëas**  et  de  Caton  : 

Non  pour  aller,  tête  baissée, 
Affronter  la  mort  sans  raison, 
Et,  par  une  fin  avancée, 
Immortaliser  votre  nom. 

Votre  vertu,  quoique  sévère, 
Ne  se  prend  point  à  cet  appas,*** 

quand  il  vil  que  sa  présence  les  avoit  fait  suspendre ,  étaient  ceux  de; 
Flore  ou  de  Flora ,  connus  pour  leur  indécence.  On  peut  voir  le^  ré- 
flexions de  La  Harpe  sur  cette  épigramme  qu'il  qualifie  (letivs-Jolic,  dans 
le  discours  pivliminaire  de  sa  traduction  de  Suétone ,  édit.  de  1 805, 
tom.  I ,  pag.  60. 

*  Décien ,  né  à  Merida  {Emerita  Aitgitstà)  ,  en  Espagne ,  oxerçoit  à 
Rome  la  profession  d'avocat.  Cette  pièce  fait  voir  qu'il  u'adoptoit  pas 
toutes  les  maximes  des  Stoïciens. 

La  traductien  de  du  Cerceau ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  liruzcu  la 
Marlinière ,  tient  plus  de  l'ode;  que  de  l'épigramme.   - 

**  Lucius  Pœtus  Thrasca.  Du  Cerceau  a  défigm-é  ce  nom  du  célèbre 
époux  d'Arrie  par  l'addition  de  la  lettre  5 ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
écrivains  fi'ançois ,  et ,  en  particulier,  de  Racine.  Les  anciens  ont  dit 
constamment  T/imsea,  nu  nominatif.  "Voyez  Mélanges  historiques  et 
biograpliicjues pour  si'ivir  à  l' histoire  de  Lyon,  Lyon,  1828,  in- 8",  pag. 
183  et  184. 

***  Les  giamuiairicus  modernes  veulent  que,  dans  ce  sens,  ou  écrive 
nppdt.  Cet  endroit  n'est  pas  le  seul  où  noire  auteur  soit  tombé  dans 
celle  faille,  si  c'en  es!  une. 
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Et  c'est  en  quoi  je  vous  préfère 
A  Caton,  comme  à  ïhraséas. 

Je  sais  en  quels  termes  i  hisloire 
Parle  des  exemples  cités , 
Et  qu'on  doit  respecter  la  gloire 
Des  héros  que  Rome  a  vantés. 

Je  les  vante  aussi  bien  que  Rome; 
Mais  je  fais  encor  plus  d'état 
De  qui  peut  passer  pour  grand  lionmie , 
Sans  l'aide  de  ces  coups  d'éclat, 

lY.  L'OPTION  NÉCESSAIRE. 

I  ,   10. 

Vous  faites  le  mignon,  vous  faites  le  poli, 
Vous  voulez  passer  pour  joli, 
Et  passer  aussi  pour  grand  homme; 
Mais ,  Cotta,  l'on  vous  avertit 
Que  qui  dit  mignon  ,  dit  petit: 
Gomment  voulez-vous  quon  vous  nomme?* 

*  C'cloit  un  joli  capitaine, 
Dites-vous ,  parlant  de  Turcnne. 
Ce  discours  n'est  guère  poli , 
Et,  ne  vous  déplaise,  beau  sire, 
Je  n'avois  jamais  ouï  dire 
D'un  grand  homme,  qo'il  fut  joli. 
La  Monnoye ,  dans  celte  pièce,  a  piolité  de  lepigramme  de  Martial 
et  d'une  anecdote  rapportée  par  BrosseUe  dans  sa  note  sur  ce  vers  de 
Boileau,  Satire  du  Repas  : 

A  mon  gré ,  le  Corneille  tiX  joli  quelcpiefois. 
«  L'épithète  de  y'o//  convient  aussi  peu  au  grand  Corneille    qu'elle 
cODvenoit  à  M.  de  Turenne,  quand  un  jeune  homme  de  la  cour  s'avisa 
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V.  ARRIE  ET  PÉTUS. 

1,  H. 

La  sage  e!;  généreuse  Arrie, 
Présentant  à  Pétus  le  poignard  tout  sanglant, 

Dont  elle  s'étoit  servie 

Pour  se  percer  le  flanc:* 
Je  le  jure  à  tes  yeux,  cher  époux,  lui  dit-elle, 
En  le  regardant  tendrement, 
Ma  blessure,  quoique  mortelle, 
Ne  me  touche  que  foiblement; 
Mais  le  coup  qui  me  désespère, 
Et  que  je  ressens  vivement. 

C'est  celui  que  tu  vas  faire.** 

(le  dire  que  M.  de  Turenne  étoit  un  joli  homme.  "  Voyez  Mélanges 
lllte'raires  ,  etc.,  par  M.  Auguste  de  I.aliouïssc  (  revus  par  Chardon  de 
la  RocheUe),  Paris,  1813,in-18,  pag.  85  et  86. 
*  Sanglant  {iX/lnnc,  mauvaise  rime. 

**  Cette  imitation,  pubhcc  en  17!  0,  fut  critiquée  dans  les  Mémoires 
Jiistonques  de  Canuisat  comme  mal  rimco  et  comme  ne  rendant  pas  bien 
le  sens  de  loriginal  :  ce  fut  ce  qui  engagea  du  Cerceau  à  la  retrancher 
de  l'édition  qu'il  donna  de  son  Recueil  de  poésies,  en  1720.  Elle  n'a 
pas  été  reproduite  dans  les  éditions  postérieures.  M.  P.  l'a  refaite  de  la 
manière  suivante  : 

Quand  Arrie  à  Pétus  remit  le  fer  sanglant 
Qu'elle  avoit  retiré  de  son  sein  paljnlant  : 
Tu  peux,  dit-elle,  en  croire  une  épouse  sincère. 
Ma  blessure,  Pétus,  ne  me  fait  point  de  mal; 
Mais  celle  (jue  tu  vas  te  faire. 
Sera  jjour  moi  le  coup  fatal. 
Rlartial  a  subtilisé  sur  le  mot  d'Arric  cl  lui  a  prèle  son  propre  esprit. 
On  sait  qu'elliî  ne  prononça  que  ces  belles  paroles,  si  difliciles  à  traduire, 
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VI.  NE  COMPTER  QUE  SUR  LE  PRÉSENT. 

I,   !G. 

Tout  passe,  cher  ami,  chaque  chose  a  son  cours: 
Tu  touches  de  bien  près  à  ton  douzième  lustre^ 
Mets  à  profit  ce  peu  cpji  te  reste  de  jours; 
La  mort  n'épargne  pas  le  sang  le  plus  illustre. 
Crois-moi,  ne  compte  point  sur  un  faux  avenir: 
Que  savons-nous,  hélas!  ami,  ce  qu'il  nous  garde? 
Rappelons  les  plaisii-s,  que  rien  ne  les  retarde: 
Nous  voudrons,  mais  en  vain,  un  jour  les  retenii*. 
Il  ne  sera  plus  temps:  ou  la  mort  ou  l'envie 
Nous  les  aura  peut-être  arrachés  de  la  main. 
Commençons  dès  ce  jour  à  jouir  de  la  vie  : 
C'est  attendre  trop  tard  que  d'attendre  à  demain.* 

suivant  Voltaire  :  Pœte,  non  dolei.  Montaigne,  Essais,  ii,  35,  Irou- 
voit  ce  mot  plus  vif  en  son  naluivl,  et  d'un  sens  plus  riche.  Frcron,  au 
contraire,  Année  Uttémire,   1754,  toni.   iv,   paroît  avoir  pensé  que 
Martial  l'avoit  embelli  ;  il  appelle  sa  pièce  une  belle  épigramme ,  et  il 
ajoute  :  «  C'est  le  mot  même  d'Arrie ,  en  présentant  le  poignard  à  sou 
mari ,  avec  cette  différence  que  le  poète  y  a  mis  plus  de  sentiment.  » 
*  L'homme ,  sourd  à  ma  voix ,  comme  à  celle  du  siigc , 
Ne  dira-t-il  jamais  :  C'est  assez,  jouissons  ? 
Hâte-toi ,  mon  ami  :  tu  n'as  pas  tant  à  vi\Te. 
Je  te  rebats  ce  mot ,  car  il  vaut  tout  un  livre  : 
Jouis.  —  Je  le  ferai.  —  Mais  quand  donc  ?  —  dés  demain. 
—  Eh  !  mon  ami ,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin  ; 

Jouis  dès  aujourd'hui 

La  Fostaine,  Le  Loup  et  le  Chasseur,  1.  viii,  fable  27. 
Martial  revient  sur  les  mêmes  idées  ,1.  v,  ép.  ')8  : 
Eercé  d'une  vaine  espérance , 
Tu  dis  que  tu  vivras  demain. 
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VII.  A  QUELQUE  CHOSE  MALHEUR  EST  BON. 

1 ,  20. 

Il  vous  restoit  encor  quatre  dents,  que  je  pense: 
Une  toux  en  fit  sauter  deux; 

Les  deux  autres  bientôt  eurent  la  même  chance: 

Une  seconde  toux  fit  ce  coup  désastreux. 

Je  ne  sais  en  cela  si  nous  devons  vous  plaindre; 
Ce  coup ,  Pyrrlia ,  vous  met  en  liberté  : 
Auparavant  il  falloit  vous  contraindre,  ^ 

Ne  tousser  qu'en  ti'emblant  dans  la  nécessité  : 

Or,  toussez  désormais  en  toute  sûreté, 

D'une  troisième  toux  vous  n'avez  rien  à  craindre.*^^ 

Posthume ,  ch  !  sur  quelle  assurance 

Attends-tu  ce  jour  incertain  ? 

Il  est  trop  tard  aujourd'hui  même  ! 

Posthume ,  le  temps  est  bien  cher. 

Ah  !  crois-moi ,  le  sage  suprême  -  \ 

Est  celui  qui  vécut  hier. 

François  de  Neufchateau. 
'  Cette  imitation  est  une  longue  pai-aphrase;  l'original  n'a  que  quatre 
vers.  Marot  qui  en  a  employé  le  double ,  a  cependant  été  plus  heu- 
reux que  du  Cerceau,  dans  la  traduction  suivante  : 

S'il  m'en  souvient,  vieille  au  regard  hideu.x, 
De  (|uatre  dents  je  vous  ay  vu  niaschcr  : 
Mais  une  toux  dehors  vous  en  mcit  deux , 
Une  autre  toux  deux  vous  en  feit  cracher. 
Or,  pouvez  bien  toussir  sans  vous  faschcr. 
Car  ces  deux  toux  y  ont  mis  si  bon  ordre 
Que  si  la  tierce  y  veult  rien  arracher , 
ÎSon  plus  que  vous,  n'y  trouvera  que  mordre. 
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Mil.   L'A^^TIPATHIE. 

I,  33. 

Vous  me  déplaisez  :  c'est  un  point 
Dont  je  ne  sais  pas  bien  la  cause; 
Tout  ce  que  je  sais  de  la  chose, 
C'est  que  je  ne  vous  aime  point, 

IX.  LA  PIERRE  DE  TOUCHE  DE  L'AFFLICTION. 


U:sr  destin  funeste  à  Julie 
Vient  de  ravir  son  père  et  le  mettre  au  tombeau  : 

Quand  elle  est  seule,  elle  l'oublie. 
Mais  si  quelqu'un  survient,  on  la  voit  fondre  eu  eau; 
Aux  yeux  des  assistans  sa  douleur  se  déplie/       ^^ 
Le  monde  disparoît?  autre  temps,  autres  soins. 
Je  vous  le  dis  tout  net,  la  douleur  n'est  pas  grande , 
Lorsque ,  pour  s'exciter ,  Julie ,  elle  demande 

Des  éloges  et  des  témoins. 

X.  LE  MAUVAIS  RÉCITATEUR. 

1 ,  39. 

Oui,  ces  vers  dont  tu  lais  parade. 
Sont  de  moi,  Cinna,  j'en  conviens; 

*  Expression  impropre,  eniplovée  pour  le  besoin  de  la  rime,  et  ciiii 
nest  pas  la  seule  chose  à  repi-eudre  dans  eelîe  pièce,  toute  foihle  et 
toute  prosaïque. 
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Mais  tu  les  dis  d'un  ton  si  sot  et  si  maussade , 

Que  je  les  méconnois  et  les  prends  pour  les  tiens.  * 

XL  LE  MÉDECIN  OPINIATRE. 

I,  48. 

Macroton  ,  jadis  médecin, 
Ne  trouvant  désormais  personne 
Assez  fou  pour  vouloir  d'un  pareil  assassin, 

Et  pressé ,  d'ailleurs ,  par  la  faim , 
Abandonne,  dit-on,  un  art  qui  l'abandonne. 
N'espérez  pas  pourtant  échapper  de  sa  main  : 

Malade,  ou  couché  dans  la  bière, 
Il  y  faudra  passer  d'une  ou  d'autre  manière. 
Pour  conserver  toujours  quelque  droit  sur  les  corps , 
Au  défaut  des  vivans,  il  veut  servir  les  morts: 
Le  voilà  devenu  corbeau  de  cimetière, 
Et,  comme  auparavant,  l'effroi  de  son  quartier j 

On  le  fuit  partout,  on  l'abhorre. 
11  enterroit  les  gens,  il  les  enterre  encore  : 

Il  n'a  pas  changé  de  métier.'*'*^ 

*  Mes  vers  sont  miens  quand  je  les  lis; 
Mais  ils  sont  tiens  quand  tu  les  dis. 

F.  J.  Rabanis. 
**  l'armi  les  nombreuses  jiarodies  qu'on  a  faites  de  cette  épigramme, 
on  sait  par  cœur  celle  qui  est  dans  les  (luvres  de  lioileau.  Eu  voici  une 
aulre  qui  est  moins  connue  : 

Ce  procureur  avide,  effroi  de  son  quartier, 
Erigandeau,  qu'enricliit  la  misère  publi(|ue. 
Fut  tailleur  autrefois  et  voloit  sa  pratique  : 
Il  n'a  pas  changé  de  mélier. 

A.  P. 
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/ 

XII.  QUI  PERD  GAGNE. 


LiNus  qui  ne  rend  jamais  rien, 

Me  prie  avec  belles  paroles 

De  lui  prêter  douze  pistoles. 
Prêter.^  lui  dis-je,  non,  je  te  connois  trop  bien  : 
Je  t'en  donne,  en  pur  don,  six  et  rien  davantage. 
En  user  de  la  sorte  avec  le  personnage, 

C'est  aimer  mieux,  en  honnne  de  bon  goûr,    . 

Perdre  la  moitié  que  le  tout. 

XIII.  LE  NOUVELLISTE  DISCRET. 


GiNNA,  toujours  plein  d'embarras. 
S'approche  à  votre  oreille,  ot,  vous  parlant  tout  bas, 

Vous  confie  avec  grand  mystère 

Des  choses  que  n'ignore  pas 

La  populace  et  le  vulgaire. 
11  vous  prend  à  quartier*  pour  vous  dire  en  secret... 
Et  quoi.''  qu'il  fait  beau  temps,  ou  bien  chose  pareille; 
Et  c  est  ce  qu'il  appelle  être  sage  et  discret. 
Sage  et  discret  Ginna,  pour  moi  je  vous  conseille 
De  nous  venir  louer  Alexandre  à  l'oreille.** 

*  A  part.  Voyez  plus  haut,  pag.  355. 

**  La  meilleure  imitation  de  cette  pièce  est  celle  qu'on  doit  à  La 
Monnoye.  On  ne  voit  pas  trop  ce  o^ Alexandre  avoit  à  faire  dans  celle 
de  du  Cerceau.  La  Monnoye  a  substitué  Louis  au  César  Avi  latin ,  c'est- 
à-dire  à  Domitien. 

La  Bruyère,  Caractères,  cliap.  de  la  Cour,  dit  de  ïhcodote  :  «  Il  e,st 
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XIV.  LE  CRITIQUE  SANS  DROIT. 

I,  92. 

On  te  voit,  Lélius,  dans  tous  les  entretiens, 
Fronder  sans  nul  quartier  les  ouvrages  des  autres  : 
Imprime,  et  que  l'on  puisse  aussi  juger  des  tiens, 
Ou  ne  dis  plus  mot  sur  les  nôtres. 

XV.  LE  MAITV  Aïs  PEINTRE  JUSTIFIÉ. 


Quel  tableau!  quoi!  c'est  là  Venus?  plus  je  l'observe. 

Moins  je  la  i-econnbis  ici: 
Vous  verrez  que  le  peintre,  en  la  peignant  ainsi, 

Crut  faire  sa  cour  à  \cnus/ 

(in  ,  cauteleux,  doucereux,  mj.stérieux  ,  il  s'approche  de  vous,  et  il  vous 
dit  à  l'oreille  :  Voilà  un  beau  temps,  voilà  un  beau  dégel;  »  et  Timaule 
est  ainsi  dépeint  dans  le  3Iisanthrope  de  Molière,  act.  ir,  se.  4  ; 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère, 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré. 
Et,  sans  aueune  affaire  ,  est  toujours  affairé  : 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  eu  grimaces  ijjondc; 
A  force  de  façons  il  assomme  le  monde; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien, 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et ,  justiues  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

*  L'imitation  suivante  donne  un  autre  sens  au  distique  de  Martial  ; 
En  prêtant  à  Vénus  tes  robustes  appas , 
Ton  peintre,  Lycoris,fit  .sa cour  à  Pallas. 

V.. 
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.      XVI.  QUITTANCE  GÉNÉRALE. 

II,  3. 

George  que  touslesjours  maint  créancier  talonne, 

Dit  qu'il  ne  doit  rien  à  pei^sonne. 

11  estvi'ai,  George,  tu  dis  bien:  ^ 

Quiconque  est  hors  d'état  de  paver,  ne  doit  rien. 

XVII.  LE  PARASITE  CONTRIT. 
II,  II. 

D'où  vient  dans  Sélius  cette  tristesse  extrême  [' 

Sombre,  pâle,  interdit,  il  me  fait  gi-and'pitié; 

Je  l'entends  murmurer ,  gronder  contre  lui-même  : 

11  trépigne ,  il  frappe  du  pied. 
At-il  perdu  sa  femme,  ou  son  {ils,  ou  sa  fille? 
Non ,  l'on  se  porte  bien  dans  toute  sa  famille. 
De  grâce,  qu'a-t-il donc  encor? — C'estqu'aujourd'hui 
Le  pauvre  malheureux,  hélas!  soupe  chez  lui.*^ 

*  Pourquoi  sur  les  trails  de  Valcrc 
Voit-on  peint  le  plus  sombre  ennui  ? 
Pleure-t-il  la  mort  de  son  père, 
D'une  maîtresse  ou  d'un  ami? 
Vient-il  de  perdre  quelque  affaire  ? 
Ses  débiteurs  ont-ils  failli  ? 
Non  ;  mais,  hélas!  le  pauvre  hère. 
Il  doit  re  soir  souper  rhez  lui. 

r.. 
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XVIII.  AVIS  AUX  DÉBITEURS. 

II,   13. 

Vous  chicanez,  injuste  débiteur, 
Et,  pour  ne  point  payer,  vous  clierciiez  cent  défaites; 
Mais  il  faudra  payer  et  juge  et  procureur  : 
Le  plus  court,  croyez-moi,  c'est  de  payer  vos  dettes.* 

XIX.  LOUANGES  INTÉRESSÉES. 


Gnathox,  rinsigne  parasite, 
Ne  tarit  point  sur  mon  mérite  : 

Je  suis  pour  aujourd'hui  son  héros  et  son  roi; 

l'ai  toutes  les  vertus,  et  je  vois  bien  pourquoi. 
Oui,  Gnathon,  j'entends  ce  langage  : 

Tu  souperas  chez  moi ,  n'en  dis  pas  davantage. 

*  CE  qu'on  gagne  a  plaider. 
L'avoué ,  l'avocat  demandent  leur  salaire  : 
Sextiis ,  vous  n'aviez  autrefois 
Qu'un  eréancier  à  satisfaire  ; 
V  Maintenant  vous  en  avez  trois. 

E. 
**  Pour  avoir  un  dîner,  Glyron  tend  ses  filets. 
Plaidez-vous  au  barreau  ?  lisez-vous  un  ouvrage  i' 
Ne  fussiez-vous  qu'un  sot,  vous  aurez  son  suffrage; 
A  l'entendre,  vos  vers,  vos  discours  sont  parfaits; 
Il  vante  chaque  phrase ,  admire  chaque  pa£;e. 
P)ravo  !  toujours  bravo  !...  mon  cher,  cpari;ac-moi  : 
Tu  m'as  assez  loué...  je  t'invite...  tais-toi. 

Le  mkme. 
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XX.  CONSEIL  HORS  DE  SAISON. 

n,  30. 

Qu a:?îd  je  veux  à  Caïus  emprunter  quelque  somme  , 
Au  lieu  de  m'assister,  tout  à  Tinstantmon  homme 
Relève  mon  mérite,  exalte  mes  talens: 
Donnez-vous  au  barreau,  c'est  par  là  qu'on  s'avancej 
Tel  que  je  vous  connois,  et  né  pour  l'éloquence, 
\ous  deviendrez  bientôt  un  de  nos  opulents. 
Oui,  je  puis  quelque  jour  en  augmc=nter  la  bande; 

Mais  songez  que  quant  à  présent. 
Ce  n'est  pas  un  conseil ,  Caïus ,  mais  de  l'argent , 

Qu'il  me  faut  et  que  je  demande. 

XXI.  REFUS  PRÉCOCE. 

n,  44. 

Lorsque  j'ai  fait  quelques  emplettes , 
Sextus,  pour  prévenir  un  emprunt  qu'il  craint  fort, 
Beint  de  ne  me  pas  voir,  quoiqu'il  m'ait  vu  d'abord, 
Et  fait,  comme  en  cachette,  un  détail  de  ses  dettes: 

Je  dois  ,  dit-il  tout  à  l'instant, 
A  Frontin  mille  écus ,  à  Marc  deux  cents  pistoles , 
A  Chrysippe  le  double ,  à  Criton  tout  autant . 

Qu'il  faut  dans  peu  payer  comptant , 
Et  cependant  chez  moi  je  n'ai  pas  deux  oboles. 
Il  le  dit  tout  d'un  temps, presque  bas,  mais  pourtant 

Assez  haut  pour  que  je  l'entende. 
Oui,  je  l'entends,  Sextvis,  et  comprends  vos  besoins; 
Mais  la  précaution ,  de  votre  part  est  grande  : 

TOM.    II,  25 
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Pour  refuser  les  gens  ,  de  grâce,  tout  au  moins, 
Attendez  que  l'on  vous  demande. 

XXII.  LE  BO?H   HABIT. 

II.  58. 

Cléon,  doré  comine  un  calice, 
Dans  un  supei'be  habit  se  pavane  en  marchant, 
Et  rit  de  mon  droguet*  qu'il  me  va  reprochant. 
Oui,  mon  habit  est  pauATe  ,  et  je  me  rends  justice  j 

Mais  je  n'en  dois  rien  au  marchand.** 

XXIII.  CURIOSITÉ  MARQUE  DE  FAINÉANTISE. 

II,  C7. 

Eu  bien!  que  faites-vous.''  compliment  ordinaire 

Que  fait  .Clitus  à  tout  venant  ; 
Mais  à  cette  semonce***  on  juge  incontinent 
Que  le  pauvre  Ciitus  n  a  pas  grand  chose  à  faire. 

XXIV.  EXCUSE  NON  ATTENDUE. 

II,  79. 

A  souper  avec  lui,  Tryphon  ne  me  convie. 
Que  quand  il  sait  qu'ailleurs  j'ai  déjà  ma  partie: 
A  ce  soir,  me  dit-il. — Non,  je  ne  puis. — Pourquoi.'* 
— Excusez,  je  soupe  chez  moi. 

*  Sorte  d'étoffe  çjro.ssière. 

**  Tout  vieii\  qu'il  est ,  ret  habit  e.'it  le  mien; 
PeuM-tii,  Zoïle,  en  dire  autant  du  tien? 
A.  P. 
**'  Semonce  ne  se  dit  p]u.s  que  pour  .signifier  lui  avertissement  donné 
pcr  quelqu'un  qui  a  ouinrité. 
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XXV.  LE  DEMANDEUR  BIEN  ÉCONDUIT. 

III,  61. 

Quoi!  vous  me  refusez?  est-ce  ainsi  qu'on  en  use? 
Ce  que  je  vous  demande ,  après  tout ,  est  un  rien. 

— Ami  Cinna,  je  le  sais  bien, 
Et  c'est  un  rien  aussi  que,  moi ,  je  vous  refuse. 

XXVI.  PROPOSITION  ÉQUITABLE. 

IV ,  37. 

Tu  me  viens  tous  les  jours,  Linus, 
Compter  et  détailler  tes  fonds,  tes  revenus  : 

Tant  en  Poitou ,  tant  en  Bretagne, 
Tant  dans  la  Picardie  et  tant  dans  la  Champagne , 
Rentes  sur  le  clergé,  rentes  sur  les  états , 

En  mainte  banque  mains  ducats , 
Sans  ce  qui  te  revient  encor  sur  la  tontine  .... 

Mais  ce  vain  détail  m'assassine  ; 
Tu  me  l'as  si  souvent  redit  que,  sur  ma  foi, 

Je  le  sais  aussi  bien  que  toi  : 
Tu  reviens  à  la  charge  encor  pour  me  l'apprendre. 

C'en  est  trop  ,  je  t'en  avertis; 
Vois  combien  tu  prétends  me  donner  pour  t'entendre: 

Je  ne  puis  plus  t'ouir  gratis.* 

*  Cette  imitation  est  peut-être  un  peu  moins  mauvaise  que  la  plupart 
des  autres  imitations  de  du  Cerceau  :  aussi  a-t-elle  été  reproduite  dans 
plusieurs  recueils ,  et  notamment ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans 
celui  de  Bruzen  la  Martinière.  » 
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XXVII.  AUGMENTATION  DE  BIENS  PERNICIEUSE. 

IV,  51. 

Dans  le  temps  que  ton  bien  ne  pouvoit  guère  aller 

Qu  à  quatre  mille  écus  de  rente  , 
En  cai'osse,  Géronte,  on  te  vbyoit  rouler. 
Depuis  que,  par  sa  mort,  certaine  vieille  tante 

Fit  croître  ton  bien  de  moitié, 

Nous  te  voyons  trotter  à  pied. 
Malheur  à  toi,  s'il  faut  que  ta  fortune  augmente  l 
Au  premier  legs  qui  viendra  de  nouveau. 

Tu  vendras,  je  crois  ,  ton  manteau.* 

*  L'original  finit  par  une  meilleure  pointe  : 

D!  reddant  sellam,  Creciliane,  tibi. 
Martial  a  une  autre  pièce  que  l'on  peut  rapprocher  do  celle-ci ,  la 
100®  du  livre  i,  imitée  ainsi  par  Bordes: 

Damon  n'avoit  qu'un  bien  honnête; 
Il  étoit  noble  et  généreux. 
Nous  présentions  pour  lui  requête 
A  tous  les  dieux  et  demi-dieux. 
La  mort  d'une  arrière-cousine 
Lui  vaut  enfin  cent  mille  écus  : 
Sa  table  devient  si  mesquine , 
Qu'on  croiroit  qu'il  les  a  perdus. 
Pour  lui  ma  prière  importune 
Sollicite  encor  le  destin. 
Puisse-t-il  doubler  sa  fortune  ! 
Je  suis  sûr  qu'il  mourra  de  faim. 
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XXVIII.  LE  MISANTHROPE  MALHEUREUX. 

V,  28. 

Timon  ,  tout  malotru  qu'il  est , 
Contre  tout  l'univers  sans  cesse  peste  et  gronde: 
Tant  pis  pour  lui ,  s'il  aime  à  blâmer  tout  le  monde  I 
Je  plains  un  homme  à  qui  tout  le  monde  déplaît.* 

XXIX.  ABSTINENCE  FORCÉE. 

V,  47. 

Philon  dit  vrai ,  quand  il  se  vante 

Qu'il  ne  soupe  jamais  chez  lui  : 
C'est  qu'il  ne  soupe  point,  la  chose  est  évidente,** 
Quand  il  ne  trouve  point  à  souper  chez  autrui 

XXX.  LE  CONVIVE  DILIGENT. 

VIII  67. 

Lorsque  Damis  est  prié  d'un  festin, 
Il  ne  se  fait  jamais  attendre  j 
Il  s'y  prend  dès  le  grand  matin , 
Tant  il  a  peur  de  manquer  à  s'y  rendre  ! 
II  frappe,  et  trouve  encor  les  valets  endormis; 
Enfin  le  portier  ouvre ,  en  grattant  son  oreille  : 
Eh  bien!  lui  dit  Damis,  le  couvert  est-il  mis? 

*Paul  toujours  médit  et  fronde  ; 
On  le  redoute,  on  le  hait  : 
L'houime  à  qui  chacun  déplaît , 
Ne  plait  à  personne  au  monde. 
B. 
**  I.a  cheville  l'est  encore  plus. 
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Au  bruit  qu'il  fait ,  le  maîti^e  en  sursaut  se  réveille  : 

Qu'est-ce? — C'est  moi,  répond  Damis, 
Je  suis,  vous  le  voyez,  diligent  à  merveille. 
Et  je  ne  manque  point,  lorsque  je  l'ai  promis. 
— Faites  mieux ,  répond  l'autre,  et  venez  dès  la  veille. 

XXXI.  L'HOMME  INUTILE. 

X,  27. 

Voila  chez  vous  grande  réjouissance,     ^  * 
Pour  célébrer  votre  heureuse  naissance  , 
Grand  concert,  somptueux  repas; 
On  voit  voler  partout  les  santés  à  la  ronde; 
Mais  pourtant,  Diodore,  avec  tout  ce  fracas. 
On  ne  sait  pas  encor  que  vous  soyez  au  monde. 
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ÉPIGRAM3ÎES.       ' 
I.  LE  POÈTE  INTÉRESSÉ. 

C'est  en  vain  qu'un  auteur  déguisant  sa  foibiesse, 
Veut  passer  quelquefois  pour  désintéressé; 
Héros,  il  n'en  est  rien,  et  quand  on  vous  caresse, 
C'est  toujours,  à  coup  sûr ,  pour  être  caressé. 

IL   LE   REMORDS  TROP   LENT. 

Quel  vain  enchantement  nous  trompe  et  nous  abuse! 
Quand  le  crime  est  à  faire,  il  nous  paroit  permis  ; 
Infidèle  remords,  ta  voix  ne  nous  accuse 
Qu'après  qu'il  est  commis.* 

III.   CONTRE  LN  MENTEUR. 

Cléon,  c'est  un  avis  qu'il  faut  que  je  vous  donne. 

Vous  avez  beau  habler  avec  autorité. 

Vos  discours  désormais  n'imposent  à  personne. 
Et  vous  mentez  sans  nulle  utilité. 
Mais,  Cléon,  voulez-vous  apprendre 
Le  vrai  secret  de  nous  surprendre.^ 

Une  fois  pour  le  moins,  dites  la  vérité. 

*  La  pensée  est  fausse  :  on  n'a  jioiat   de  reiUDriis  d'iiiie  action  (|tie 
Ton  a  cru  permise. 
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IV.  CONTRE   LE  MÊME. 

J'ai  dit  que  Cleon  est  menteur  : 
Cleon  s'en  plaint  avec  hauteur, 
Dit  que,  s'il  ment,  ce  îT'est  pas  mon  affiiire, 
Qu'il  veut ,  quand  il  lui  plaît,  mentir  en  libertés 

Mentez,  Cléon,  si  cela  peut  vous  plaire, 
Mais  il  me  plaît  de  dire,  à  moi,  la  vérité. 

V.   SUR  LE  MARIAGE. 

Mwiage  est  rnnmmis  lien  , 

Par  Dieu  et  par  saint  Julien  , 
Dit  quelque  part  1  auteur  du  roman  de  la  Rose.  * 

Savoir  s'il  dit  mal,  s'il  dit  bien. 
Je  n'entreprendrai  point  de  décider  la  chose. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  discours 

Que  l'on  tient  en  toute  rencontre  j 
Mais  1  hymen  pour  cela  n'en  a  pas  moins  de  cours  : 

Si  tous  les  jours  on  peste  contre, 

On  prend  femme  aussi  tous  les  jours.** 

\  I.  L'HOMME  UNIVERSEL. 

MoRus  est  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  homme 
Que  depuis  deux  mille  ans  aucun  siècle  ait  produit: 
Oh  le  prise  à  Paris ,  on  le  révère  à  Rome , 
Et  dans  tous  les  pays  son  grand  nom  fait  grand  bruit. 

*  Vers  9248-9.  Les  éditions  anlôrieurcs  à   rdles  qui  out   été  faites 
d'après  la  révision  de  Marot,  portent  : 

Mariages  est  maulx  lyens , 
Ce  m'aist  Dieu  et  sainct  luliens. 
**  On  retrouve  la  même  pensée  dans  un  distique  de  i'Anlhnlogie  de 
Planude,  par  un  ineonnu  ,  i,  1,  7.i. 
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Vaste  et  noble  génie,  étonnante  mémoire. 
Il  n'a  rien  oublié  que  ce  qu'il  a  voulu, 

Et  jusquaux  livres  de  grimoire, 

A  peine  en  est-il  qu'il  n'ait  lu. 

Sur  les  lois,  sur  la  politique, 
Des  ministres,  des  grands  tous  les  jours  consulté, 

Il  gouverne  la  république , 

Sans  qu'on  s'en  soit  jamais  douté; 

Son  incroyable  expérience 
S'étend  à  tous  les  faits,  a  prévu  tous  les  cas: 
Nommez  de  grâce  un  art,  nommez  une  science 
Sur  laquelle  il  ait  dit  jamais:  Je  ne  sais  pas. 

— Quoi!  l'algèbre.»^  Quoi!  la  chimie? 

—  Il  l'entend,  et  je  dis  de  toutes  les  façons. 

Parlez-vous  de  l'astronomie? 
Il  peut  aux  Cassinis  en  faire  des  leçons. 
C'est  l'homme  universel:  on  l'écoute,  on  l'admire. . . 
De  qui  parlez-vous  donc?  — Je  viens  de  vous  le  dire. 
De  Morus.  — Tous  voulez,  je  crois,  vous  divertir? 

—  Moi?  non. —  Mais  votre  erreur  sur  3Iorus  est  extrêi  f^^  ? 
Qui  vous  a  fait  de  lui  ce  beau  portrait?  —  Lui-même: 

Croyez- vous  qu'il  voulut  mentir?  * 

*  Ce  Morus  rappelle  le  Grœculus  esuriensàelwiènai,  sat.  m,  v.  78, 
\Attalus  de  Martial  ,1.  ii,  ép.  7 ,  et  le  Chijsologue  de  J.  B.  Rousseau, 
1.  III,  ép.  29  : 

Chrysologue  toujours  opine  ; 
C'est  le  \Tai  grec  de  Juvénal ,  etc. 
La  comparaison  entre  les  auteurs  qu'on  ^ient  de  citer  et  le  P.  du 
Cerceau ,  ne  seroit  pas  à  l'avantage  de  celui-ci. 
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VII.  LE  FLATTEUR. 

Pourquoi  donc  toutes  ces  caresses? 
Je  te  vois,  mon  ami,  tourner  autour  de  moi, 
Louer  ma  probité,  vanter  ma  bonne  foi, 

Et  me  prodiguer  tes  tendresses. 
Çà,  de  quoi  s'agit-il?  parle-moi  sans  détour; 
Car  ce  n'est  pas  pour  rien  que  tu  me  fais  ta  cour. 

VIII.  CRÉANCIERS  FRUSTRÉS. 

Près  d'aller  subir  la  sentence 
■Qui  l'envoyoit  à  la  potence, 
Mascarille  disoit,  en  comptant  par  ses  doigts  : 

Combien  de  gens  à  qui  je  dois! 

D'abord ,  un  quartier  à  mon  bote , 
Dont  il  se  promettoit  d'être  payé  sans  faute  ; 
Puis,  tant  à  mes  voisins,  tant  dans  maints  cabarets; 
Je  dois  en  cent  endroits,  au  faubourg,  au  marais  : 
Mes  créanciers  comptoient  tous  sur  mon  industrie;     ^ 

Mais,  bêlas!  qu'est-ce  que  la  vie? 
Quatre  écus  me  restoient;  ils  m'ont  été  bappés. 

Je  n'ai  pas  le  sou  pour  leur  rendre. 

Et  dans  une  beure  oii  va  me  pendre. 

Voilà  des  gens  bien  attrapés! 

IX.  AUTEUR  RÉFUTÉ. 

Ecoutez-moi,  j'entends  un  peu  cette  matière. 
J'ai  même  sur  cela  mis  un  livre  en  lumière, 
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Disoit  Tullus.  —  Caton  lui  répondit  tout  Inis  : 
Et  c'est  ce  qui  fait  voir  que  tu  ne  l'entends  pas. 

X.  LE  CRITIQUE  SANS  AUTORITÉ. 

Cet  homme  dont  le  front  se  ride, 
Et  qui,  prenant  des  airs  hautains  et  méprisans, 

Tel  qu'un  Aristarque,  décide 
Du  vrai  prix  des  auteurs  et  passés  et  présens, 
A-t-il  avec  ces  gens  de  grandes  habitudes? 

—  Non,  ce  n'est  pas  là  son  défaut. 

' — •  Qu'a-t-il  donc  fait  encor  pour  le  prendre  si  haut? 

—  Il  a  fait  jadis  ses  études. 

XI.  JUSTIFICATION  QUI  PORTE  SA  PREUVE. 

Vous  décriez  mes  vers ,  cela  n'est  pas  lojal, 
Disoit  à  son  ami  le  poète  Sylvandre. 
—  Moi?  dit  l'autre,  comment  en  dirois-je  du  mal? 
Je  n'ai  jamais  pu  les  entendre. 
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I.  SUR  UN  BORGNE. 

Qui  nen  a  qu'un,  ne  fût-ce  qu'un  moineau, 
S'il  le  chéi'it,  et  s'il  le  trouve  beau, 
Doit  le  choyer  comme  fait  une  mère 
Son  fils  unique,  ou  comme  fait  un  père, 
Craignant  toujours  pour  son  cher  jouvenceau. 

Si  c'est  un  œil,  le  jour,  sous  le  chapeau. 
Qu'il  soit  la  nuit  gardé  sous  le  bandeauj 
Mais  je  le  plains,  et  c'est  grande  misère 
Qui  n'en  a  qu'un. 

Vous  me  direz  qu'il  suffit  d'un  flambeau, 
Qu'on  ferme  un  œil  pour  prendre  le  niveau,  » 

Et  que  trop  voir  met  souvent  en  colère.... 
Je  vous  entends,  mais  alte-là,  compère, 
Et  croyez-en  le  pauvre  Robineau 
Qui  n'en  a  qu'un.* 

*  «  Le  Rondeau  sur  un  borgne  m'a  convaincu  que  l'auteur  est  un  de 
ces  génies  libertins  qui  ne  font  jamais  mieux  que  quanti  ils  ne  sont  pas 
contraints.  Il  y  avoit  à  Caen  et  Rouen  un  prix  établi  pour  certaines 
poésies  dans  le  goût  antique,  telles  que  sont  les  chants  royaux,  bal- 
lades ,  etc.  M.  Racine  s'y  essaya  et  fut  si  mécontent  de  ce  qu'il  avoit  tiré 
de  son  cerveau  qu'il  le  jeta  au  feu  :  action  très-sage  et  que  je  préfère  à 
la  gloire  d'avoir  réussi.  Les  huit  premiers  vers  de  ce  rondeau  ne  valent* 
pas,  à  beaucoup  près,  les  cinq  derniers.  Vous  remarquerez  à  ce  sujet 
que  le  Père  (  du  Cerceau  )  n'a  qu'un  reil.  »  Camusat ,  Dlrm.  hisf.  et  crit., 
cet.  17:<2,  pag.  17. 

Cette  circonstance  que  notre  auleiu-  éloit  borgne ,  a  été  omise  par 
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'  II.  CRÉDIT  PERDU. 

Il  est  mort,  ami  Mascarille, 
Et  la  Parque  avec  sa  faucille 
L'a  happé ,  sans  m'en  dire  mot , 
Mon  généreux  ami  P...., 
L'honneur  de  toute  sa  famille. 

Or,  depuis,  quoi  qu'on  en  babille. 
Mon  crédit  vaut  moins  qu'une  étrille. 
D'y  compter?  nenni,  quelque  sot. 
Il  est  mort. 

De  vous  servir  ailleurs  je  grille  j 
Faites  fonds  sur  moi,  pauvre  drille,     . 
Jusqu'à  ce  que  de  son  tricot 
La  Parque  m'ayant  fait  capot, 
On  vous  mande  par  apostille  : 
Il  est  mort/ 

mégarde  dans  VEssal  sur  la  vie  et  les  écrits  du  P.  du  Cerceau  ,  à  la  têle 
du  tom.  I.  Les  autres  biographes,  ou  l'ont  igaorée,  ou  l'ont  négligée 
comme  peu  importante. 

*  Pour  comprendre  ce  rondeau  qui  n'est  qu'une  pièce  de  société,  il 
faudroit  coimoître  les  circonstances  auxquelles  le  poètî  fait  allusion ,  et 
savoir  le  nom  entier  du  personnage  qu'il  désigne  par  l'initiale  P.... 


RONDEAUX. 


III.  A  ai.  ESTIENNE. 


En  avez-vous  assez ,  monsieur  Estienne  ? 
Par  votre  foi,  crovez-vous  qu'il  ne  tienne 
Qu'à  demander  toujours,  sur  nouveaux  frais, 
Additions  à  ne  finir  jamais , 
Et  que  dès-lors,  qu'il  vous  plaît,  cela  vienne? 

Bon  !  dites-vous  ;  eh  !  secouez  la  veine  j 
Vous  le  voyez ,  la  page  n'est  pas  pleine  : 
Un  madrigal,  quelque  rondeau  tout  frais , 
Eu  avez-vous  ? 

Je  n'en  ai  brin,  du  moins  qu'il  me  souvienne; 
Quand  je  dis  brin,  j'entends  qui  vous  convienne; 
Tels  quels,  toujours  en  a-t-on  de  relais; 
Mais  si  le  tout  vous  restoit  pour  mauvais. 
On  vous  diroit,  en  riant,  cette  antienne: 
En  avez-vous  ? 
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I. 

papilïo?;es. 

Te  quoque,  pennigerae  clecus  haud  ignobile  geutis, 
Papilio,  te  ruris  lionor  ,  flos  adcîite  veri,  ** 
Te  pura  eximios  vibrantem  lu  ce  colores, 
Ingeniumque,  genusque  canam;  tu,  Pliœbe,caiienti 
Dexterades,  curas  nec  dedignare  minores. 
Carminis  hune  etiam  meruit  sibi  pulcher  honorcni 
Papilio ,  viîae  qui  jam  pertaesus  inertis 
Castalios  vatum  consors  lustrare  recessus 
Ardet,  et  aonias  inter  consuescere  lauros. 
Hune  ego,  seu  faciles  volitans  impune  per  auras 
Colludat  zephvris ,  seu  flores  inter  amœnos 
Sole  sub  ardenti  tremula  lasciviat  ala, 
Ut  vidi,  juvat  innocuos  describere  lusus, 
Instabilesque  animos,  variaeque  insignia  formœj 
Non  frustra  tenerœ  mater  natura  volucri 
Faverit,  et  nitida  depinxerit  Iride  pennas. 

*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  des  poésies  latines  de  du  Cerceau,  dans 
VEssai  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  à  la  tète  du  tom.  r ,  pag.  xxj-xxiij.  Nous 
insérons  ici  un  choix  des  pièces  que  notre  auteur  a  publiées  eu  cette 
langue.  On  y  reconnoitra  aisément  un  habile  humaniste. 

**  Cette  pensée  a  paru  si  heureuse  que  différens  poètes  latins  et  Iran- 
cois  en  ont  successivement  fait  usage.  Voyez  les  exemples  qui  out 
été^rapportés,  pag.  xxij  de !'£««/,  etc..  cité  dans  la  note  précédente. 
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Ut  prîmiim  extrenia  frigus  clececlere  bruma, 
Montibus  ire  nives  liquitlis,  mitescere  vcnti 
Cœperunt,  durœque  hiemis  vis  cœca  remisit, 
Continuo  totis  se  plurimus  undique  canipis 
Papilio  effundit,  nascentesque  occupât  hortos, 
Cunctantcm  increpitans  Zephyrum,  Floramque  morantem. 
Hinc  jam  vertentis  tempus  formosius  anni 
Prœcipe  :  ver  oritur,  veris  non  certior  augur 
In  tignis  habilem  nidum  suspendit  hirundo, 
Aut  tuiTCs  studio  cîrcumvolitavit  inani. 
Unde  autem  subitus  roseis  exercitus  alis 
Prodierit,  quae  sint  pictaî  primordia  gentis, 
Unde  animam  trahat,  unde  genus,  qua  niatrccreati 
Humanos  la?to  perfundant  lutnine  visus  , 
Hactenus  incertum  est  :  cœli  de  munere  credas 
\ere  novo  illapsos  tepidis  succedere  sylvis. 

Hinc  quidam  Aurorœ  lacrymis,  lentoque  pcr  herbas 
Progenitos  humore  putant,  cum  roscidus  imber 
IMane  fluens,  levibus  distinguit  gramina  bullis. 
Sciiicet  hinc  natos  occulto  semine  vernies 
Crescendo  tenues  paulatim  assumcre  pennas  5 
Et  patrio  memores  tandem  se  tollere  cœlo 
Crederc  amem;  quid  enim  hune  ])landis  animalibus  ortum 
Invideam?  Aurora  soliolcs  ea  digna  parente, 
Et,  si  non  genuit,  potuit  genuisse  videri. 
Sed  tamcn  and)igui  si  papilionis  origo 
lUafuit,  cur  nativa^  cunaljula  gemma?, 
Curpartus  ratio,  madidique  inl'antia  vermis 
Cajca  latet?  latet  illa  tanien,  curamque  sagacem 
Et  doctos  scrutantum  oculos  ignota  fcfellitj 
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Ecquis  enim,  vanus  ni  mentem  illuserit  error, 
Taie  quid  aicana  speculans  depreliendit  in  heiba ? 

Nec  magis  illa  meae  placeat  sententia  menti , 
Eruca  ex  huniili  sumptis  in  corpore  nasci 
Papilionem  alis,  et  pulchia  sorte  supeibiun 
Jam  tuniido  terri,  qui  repserat  ante,  volatu. 
Ipsa  quidem,  postquani  nascentia  gramina  tardis 
Morsibus,  et  tristi  vitiavit  rura  veneno 
Exitiosa  lues,  vitœ  pertcesa  prioiis  , 
Obscurosque  inter  dedignans  serpere  caules, 
Extremo  sub  vere,  novis  cum  fervida  campis 
Imniinet,  et  teneris  adolescit  frugibus  aesias, 
Jam  tum  lanifica  filum  deducere  ab  ah  o 
Incipit,  et  turpem  circum  sibi  volvere  selan»  ; 
Hic  vero  quantos  nocituree  sortis  amore 
Sustinet,  angusta  versans  in  nocte,  labores! 
Ille  olim  herbarum  ex  succo  morientibus  agris 
Collectus,  lenta  macie  consumitur  humor, 
Arida  contrahitur  misère  cutis,  et  maie  pallet, 
Dum  tandem  rupto,  quo  clausa  est  carcere,  surgat 
Alitis  in  tenuem  mire  conversa  figuram. 
Et  tùm  pro  simili  specie,  pro  compare  \i'ltu, 
Papilionis  babet  nomen  j  sed  squallida  tetri 
Corporis  illuvies  faedum  genus  arguit  :  horret 
Desidia,  excursusque  brèves  si  tentât  in  auras,* 
Déficit,  et  pigris  vix  terrae  adremigat  alis. 
Sed  non  et  lon£[um  mentito  exultât  honore , 

*  Excursusque  brèves  tentant 

VtRGiLE,  Géorgie,  iv,  194. 

TOM.    II.  26 


♦» 
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Mors  tacito  piemit  alra  gradu,  fnistraque  ticmcntps 

Obtendontem  alas,  pallenti  vindicat  orco  : 

Tanti  emitur  décor  et  speciosa?  gloria  foi-ma:!! 

NoBiLis  et  qiioniam  tam  turpes  abnegat  ortvis 
Papilio,  quaî  sint  germanœ  exordia  prolis 
Persequar;  haud  frustra  primi  sub  lumina  soJis 
Evolat  ad  roseos  tanta  dulcedinc  flores 
Uiide  genus  ducit  :  nam  dum  violaria  cirruni 
Eifundit  se  turba,  et  flores  inter  oberral; 
Sœpe  per  extensos  calices  dispersa  relinquit 
Ova  parens ,  sobolis  jam  pignora  certa  futurae, 
Depositiim  flores,  el  aniicaî  scmina  prolis 
Excipiunt,  clausiquc  simi  intcriore  recondunt. 

Sic  positis  nil  tristis  liienis  Eurique  rigentes 
Ofiiciunt,  aut  imber  aquis;  nisi  turbine  nigro 
Ingruerit  fera  tempestas,  cuni  prœlia  venti 
Conseruere,  geluque  nives  densantur  acuto, 
Et  rigidae  duro  rumpuntur  frigore  rupes. 
Hei  niihi  !  nulla  salus  hortis  aut  dulcibus  agris: 
Intereunt  prsecisre  iniis  radicibus  herba", 
Intereunt  flores,  ipsisque  in  tloribus  liospes 
Papilio  gelidis  périt  interceptus  in  ovis. 
Vere  renuscenti  mœstis  flos  rarus  in  hortis, 
Papilio  quoque  rarus  erit,  llorinii  ille  parentuni 
Fortunam  et  sortem,  fuerit  qua^cumque,  sequelur. 

At  si  lenis  hiems,  clemensquc  pepercerit  Eurus 
Vere  novo,  suavi  cum  flos  tepefactus  ab  ac.ra 
Nascitur,  et  teretem  trudit  de  caudice  gennnani; 
Tum  sol  intendit  radios,  blandoquc  calore 
Ova  fovet,  fœtunique  repenti  excludit  ab  ovo. 
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Hic  florum  in  gremio  cunas  habet,  atque  secundis 
Versatur  Zephyris,  et  coeli  captus  amore 
Emicat  in  tenues,  forma  spectabilis,  auras. 

Ac  primum  parva  geniinuni  et  tornatile  cornu 
Sub  fronte  excrescit,  summa  quod  pai-te  retusuni 
Desinit  in  globuluni,  maculaque  intermicat  alba, 
Exiguus  teneris  sinus  est ,  sed  lumen  ocellis 
Acre  viget,  gracili  tum  lingua  volubilis  ore 
Prominet  (  hanc  veteres  dixere  pi'oboscida  ),  curto 
Ctùne  minor,  sed  leutus  apex  ceu  tortilis  anguis 
Flectitur  in  spiram,  florum  cum  lubinca  succos 
Exprimit,  adduci  facilis  rursumque  remitti. 
Additur  et  linguae  gemini  custodia  dentis , 
Qui  molli  aspersus  barba  sursumque  recurvus , 
Excubat  ad  fauces,  nec  quos  ignara  recepit 
Lingua  cibos  temere  admittit,  sed  limine  in  ipso 
Excutit,  aut  frictu  sordes  abstergit  amaras 
Everrens;  namque  is  tenerœ  lanuginis  usus 
Oblatas  purgare  dapes;  bas  provida  curas 
Exercet  natura,  et  se  probat  inde  parentem. 

Quatuor  exilesque  pedes  similesque  cicadaj 
Corporis  exiguam,  ventiis  sub  pondère  lapsi, 
Sustentant  molem ,  nec  non  armantur  acutis 
Unguibus,  bis  sese  et  rigido  suspendere  vitro 
Non  dubitant,  nitidisque  affixi  haerere  fenestris 
Ad  solem  ;  dubios  haec  excipit  anchora  cursus. 

Subtili  corpus  prcelongum  pelle  refulget 
Praeterea,  et  levés  membrana  e  simplice  pennae 
Quatuor  assurgunt ,  quas  sic  committit  habendo 
Papilio,  ut  binas  jures  non  amplius  alas. 
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Ip^a  aulein  in  varios  scindit  se  liicida  tractus, 

Inceriisque  micat  pennœ  membianula  venis 

Qia  felix  succi  vitalis  diditur  liunior. 

Nec  modus  est  simpîex  pennas  componei'e;  cœlo 

Cnm  Yolaî,  in  latuni  ten^as  circunuolat  orbem, 

Aut  deerescenlis  reteret  libl  cornua  lunse. 

Si  stetit,  et  studio  se  contcnipletui^  inerti, 

Tum  vero  eOusas,  tanla  est  fiducia  forniae, 

^Emulus  advei>i  ladiis  opponere  Pliœbi 

Geslit,  et  innocuo  dnni  ventilât  aéra  motn, 

Insigni  meritum  pompa  sibi  qua^rit  bonorem. 

At  gravior  trepiduni  sonitus  si  terruit ,  hirtas 

Contrablt  attollens,  junctisque  in  vertice  pennis 

Inaeniosa  sibi  solers  tcntoria  finiiit. 

iloe:  etiam  valet  ingratos  munimen  adimbres 

Non  levé,  nani  cuivi  labens  per  lijbiica  tecli 

Mollius  uiida  ferit,  pluvia?qiie  infiingilur  omnis 

Inipelus,  ol)liquo  duni  puisa  relellitur  ictu. 

l'orsitan  baec  aliquis  spernat,  vanumque  laboreni 
Riserit,  angusîa  dum  papilionis  in  ala 
Hicremus  stériles  rerum ,  fruslraque  sagaces 
Divinam  levibus  nugis  impendimus  artcni. 
Risei-it ,  hœc  quicumque  oculis  non  aspicit  aequis  ; 
Attu,  summe  opifcx  rerum ,  demunere  cujus 
Tôt  varia  ingénies  replent  aninialia  terras, 
Inveniuntque  domos,  jucundaque  pabula  ,  non  lu 
Despicies  inopis  sludium  laudabile  Musa*. 
Tu  volueres,  insecla,  et  brûla  latentia  svlvis, 
Et  tenuem  muscam  et  rabidos  gcnus  acre  leones, 
Formieamque  gravemquestupendaniole  elepbantuni, 
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Uua  eademque  luanvi ,  studiis  œqualibus  autor 
Formasti  ;  non  lus  tcnero  blauditus  aiuorc, 
Illa  novercaii  dedignans  abjicis  ira 
Injustus  durusquc  pater  ;  quaîcumquc  creasti 
iiiquus  amas,  iacilena  tu  sulficis  omnibus  escaui;* 
Non  quod  te  pecudum ,  aut  moveat  te  cura  volucrum, 
Sed  genus  omne  foves  Immanaî  in  commoda  j^enîis; 
Atque  ita,  seu  plenas  errent  mansueta  per  urbes, 
Seu  rigidis  lateant  animalia  clausa  cavernis , 
Omnibus  est  aliquis,  qui  si  nos  fugerit  usus , 
Aut  Teri  expertes  caeca  ignorantia  fallit , 
Aut  usus  vel  magnus  erit,  vini  numinis  alniam 
Testari,  artificemque  deuni,  dextramque  potentcni 
Et  cœlo  nostras  lestando  alloîlore  mentes. 
Nunc  ergo  astrorum  cursus,  ccrtosque  recursus, 
Immotasque  vices,  teternaque  fœdera  rcrum 
Excutiant  alii ,  pcrque  h;cc  fulgentia  cœlo 
Signa  fidem  expendant  et  numinis  argumentum; 
Non  unquani  hœe  animum  tcntab.it  vana  libido; 
Nam  quod  per  longes  illis  labor  improbus  anuos 
Seepe  negat,  parvae  prœstat  mihi  penna  voluciis  ; 
Hic  ego  divinam,  mira  iirtermunera  tbrmœ, 
Agnosco  ,  venerorque  manum.  Nunc  unde  venuslus 
Tam  varlos  ala  refcrat  radiante  colores 
Papilio,  etblanJa  speciosus  lucc  coruscet; 
Quam  sint  diversae  diversa  insignia  prolis 

*  Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pAUiro, 
Et  sa  bonté  s'éienJ  sur  toute  la  nature. 

Raciku,  ytthalic ,  aci.  ii,  s<'.  7. 
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Protinus  expediam,  nec  euini  color  omnibus  unus. 

Huic  ferruglnevini  chcumligat  aurea  corpus 
Fascia,  quam  sparso  distinguunt  muiice  guttae. 
Hune  fuscum  zonœ  virides,  hune  eandida  cingit 
Taenia  luteolum,  aut  vernantem  argenteus  ambit 
Circulus;  ille  mieat  virgis  distinetus  etalbo. 
Est  qui  pallentcs  filis  nigrantibus  alas, 
Est  qui  pallenti  nigras  intersecat  auro. 
Hune  cineri  color  affinis,  niaculœque  nitentes 
Commendant ,  illum  variantis  purpura  pennae , 
Et  mixtus  candore  rubor,  quem  plurima  cireum 
Cœruleo  fugiens  fundit  se  linea  tractu. 
Ilium  interseetas  eœea  in  divortia  venae, 
Et  crocei  venis  inserti  ardeiîtibus  orbes. 
Pennarum  hic  sumnias  punctis  candentibus  oras 
Oblinit,  hic  vivo  pallens  ebur  excitât  ostro; 
Hic  vivuni  picea  ferrugine  tempérât  ostrum. 
Hune  viden'  intextis  rutilantem  hine  inde  pyropis? 
Inspice ,  nativos  non  sic  carbuncukis  ignés 
Evibrat  ardescens  ;  hie  se  si  clarus  in  auras 
Sustulerit ,  viridem  credas  voUtare  smaragdum; 
Née  sokis  pictos  pavo  jactabit  ocellos  , 
Non  décrit  simih  qui  se  tueatur  honore 
PapiUo ,  pulehiaque  ausit  contendere  penna. 
Sed  quid  ego  hie  omnes  generis  percurrere  formas 
Aggredior?  numéro  citius  comprendere  possim, 
Quam  multos  a-state  nova  per  amœna  vireta 
PapiUo  pictis  flores  populctur  in  hortis. 

Sed  tamen  ille  nil(u-,  quo  sic,  miserantU;,  superbis. 
ExilJo  quondam  f ucrit  ;  sua  pœna  decorem 
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Addita  consequitur,  iiec  jaiii  velut  ante  per  auras 
Securum  volitare  licet ,  morîalibus  ex  quo 
Fallax  imposuit  species ,  rutilusque  furenteni 
Splendor  avaritiam  quaesito  errore  fefellit. 
Heu,  stohdas  hominum  mentes  !  jam  prisca  parentuni 
Luxuries  sileat;  nobis  pretiosius  auro 
Inventum  est  aliquid,  dum  cuncta  libidine  pejor 
Aestimat ,  et  studiis  insanit  inanibus  tetas. 
Postquam  est  exhaustum  quidquid  condebat  avaio 
Terra  sinu,  quidquid  vasto  sub  gurgite  ponlus; 
Et  clades  ultura  suas,  ultura  tyrannos  , 
Littore  ab  eoo  blanda  irritainina  luxus 
Gentibus  invexit  nocituras  India  merces  j 
Vesanus  stulta  furor  ambitione  repertas 
Fastidivit  opes  ,  vilescunt  optinia  reruni , 
Neglectisque  olim  pondus  placet  addere  nugis. 
Hinc  malefida  tuis  tenduntur  retia  pennis , 
Papilio ,  certa  compostas  classe  fidelis 
Capsa  recondit  opes.  Veniunt  quibus  otia  viîa; 
Et  vacuas  miserans  induisit  Jupiter  boras. 
Videris  effusos  circum,  affixisque  silentes 
Contemplari  oculis,  pecorum  velut  exta  sacerdos 
Consulit,  et  rupto  fumantes  pectore  fdiras:  / 

Hune  variae  dispar  movet  inconstantia  Ibnnas, 
Hic  pictos  rosea  sub  pelle  nitescere  flores 
Miratur,  notât  liic  visum  non  anle  colorem, 
Et  stupet  obtutuque  immobilis  haeret  in  uno. 
Advolet  exanimis  servus  ,  natique  periclum 
Nuntiet ,  aut  tristem  tecto  flagrante  ruinani  j 
Et  natum  pater ,  et  perituras  deserat  aedes 
Infeiix  ;  stolidi  tanta  est  insania  morbi  î 
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Hinc  quoque,  quis  credatPnon  iiiagno  parla  îabore 
Fama  venit  :  videas  qui  nuUa  insignis  ab  arte 
Haud  alia  ingenii  laiidem  mercede  redemit. 
Ast  etiam  hoe  nunimis ,  atque  auri  pondère  nugae 
Venduntur,  fragilique  ingens  fit  quaestus  in  ala. 
Qiiisquis  es  ille  tamen,  tennis  quem  prsemia  cune 
Qualiaciimque  juvant;  qui  papilionibus  bostis 
Bella  paras ,  tendisque  dolos  spoliasque  volantes  ; 
Ne  tibi  sit  generis  species  praîstantior  ulla, 
Quam  quae  gemmarum  pretioso  noniine  fertur; 
Scilicet  ardentes  discriminât  iniio  pennas 
Plurimus,  illuditque  oculis  gratissinius  error. 
Hoc  decus,  certo  lucentes  ordine  gemmas 
Roscidus  impressit,  quo  solo  pascitur,  humor. 
Nam  quicunique  cibusfuerit,  trahit  inde  colorem 
Papilio;  bine  crocea  videas  pallescere  penna, 
Si  qui  in  luteolis  sedem  posuere  mvricis  ; 
Hinc  etiam  obscure  decoratur  murice,  si  quem 
Suaverubens  bvacinthus  *  alit  ;  sic  candida  puriim 
Lilia  candorem  miscent,  sic  ignea  vestit 
Purpura  puniceogaudenteminsidere  pomo. 
Namque  tibi ,  ut  primum  dites  se  fudit  in  h&rtos 
Papilio  ,  areolis  errans,  ut  cuique  libido  est , 
Inspectatque  omnes,  floremque  ex  omnibus  unnm 
Eligit,  intaclos  ardens  cui  portet  amores. 
Hic  caltbam  legit,  ille  rosam,  mollem  ille  amaraul hum , 
Hune  trahit  eximios  pandens  tulippa  décores, 
Huncclvtie,  hune  viola,  hune  narcissi  gralia  tangil. 

* Ll  siia>eiubfns  hyacintliiis. 

ViKf.XLE,  Eclo/j.  lu,  03. 
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Ergo  quisque  suum  sequltur,  gremioque  volentis 
Exceptus  pennis  blanditur,  et  oscula  libat, 
Vitalesque  cava  ducit  promuscide  succos. 
Hic  tenerum  corpus  folia  inter  picta  volutat, 
Hic  amat  assiduos  ludendo  condere  soles  ,• 
Sa^pe  fiigam  malus  assimulat,  voluitque  videri 
Abrupisse  fidem,  dum  se  subducit  amanti; 
Mox  revolat,  florenique  ala  solatur  aniica, 
Blanditiasque  addit  molles ,  mollesque  susunos. 
Hic  edam,  sera  postquam  se  nocte  recepit, 
Gaudet  felices  inclusus  carpere  somnos , 
Securusque  latet,  dum  pignus  dulce  premendo 
Flostegit,  et  foliis  super  excubat  ipsc  reductis. 
O  amer!  o  felix  vitœ  concordia,  pr.estct 
Si  tantum  !  sed  enini  œternos  quis  vidit  amores? 
Irrequieta  brevi  subeunt  fastidia,  f'cedus 
Solvitur,  ecee  alio  perjura  transvolat  ala 
Papilio,  captansque  riovum  quem  descrat  olim 
PerfiduSy  heu!  blanda  seducit  imagine  florem. 
Sic  eadem  pennis  le\'itas,  animoque  fugaci, 
Ignoscendaquidem,  namquehinc,  pretiumquedecusque; 
Sic  pulchram  per  crebra  petit  divortia  foi^mam, 
Dum  varios  in  se  florum  convcriit  honores, 
Efformatque  colorem  ex  mille  coloribus  unum. 
Sic  rosa  miscetur  violée,  narcissus  ocello , 
Flanmiea  sicviridi  confunditur  iride  calthaj 
Alarum  mirare  sinus  ,  mirare  superbas 
Papilionis  opes ,  tanti  est  non  esse  fidelem  ! 
Quin  etiam  si  quis  contentus  simplice  cultu 
Communi  atque  uno  constans  in  flore  senescat, 
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Ut  color  unus  erit,  simplexque  in  corporc  toto, 
Spernetur,  tenuesque  ibit  sine  laude  per auras; 
Simplicitas  adeo  est ,  atleo  constantia  vilis  ! 

At  succis  omnes  saturati  dulcibus  umbras 
Et  neniora  alta  petunt,  quo  rara  luce  malignus 
Insinuet  Titan.  Hic  spissi  turbinis  instar 
Ire  coloratani  coelo  niirabere  nubem, 
Aut  etiam  plana  compostes  sœpe  figura , 
Et  rectae  crucis  in  morem  lon^o  ordine  sursiun 
Tollere  se  sensimque  une  descendere  tractu  , 
Duin  varios  finaunt  incerta  examina  lusus. 
Non  odia  inter  se  exercent ,  aut  impia  tentant 
Prœlia,  non  tristes  populo  incubuere  tyranni; 
Omnes  unus  amor  constanti  fœdere  jungit , 
Praecipue  queis  forma  eadem  et  communis  origo  : 
Gentilem  nam  quisque  suum  vel  in  agmine  denso 
Dignoscit,  qui  se  mira  dulcedine  captus 
Admovet ,  atque  alios  divcrsa  e  gente  rclinquit. 
At  solem  Persae  non  sic  venerantur  et  Indi. 
Illius  immissos  ut  luxuriante  calores 
Excipiunt  penna  !  namque  haec  vel  summa  voluplas 
Sole  frui,  solisque  testus  sentire  benignos. 
Fœcunda  innumeris  liinc  papilionibus  testas 
Pullulât,  autumni  sub  frigora  prima  recedunt, 
Partem  absumit  hyems,  tepidis  pars  densa  lalebris 
Clauditur,  exactis  melior  dum  mensibus  annus 
Optatum  roseo  solem  cum  vere  reducat. 
Hic  fractas  retlclt  calefacto  corporc  vires 
Tgneus,  inspirat(pie  novum  per  membra  vigorem. 
llium  et  surgentem  penna  tVemiluque  salutaut, 
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Et,  cum  lustrato  prseceps  fugit  orbe,  requirunt. 
Hinc  saepe  ancipites  prima  sub  nocte  pei*  umbras 
Pervolitat  seros  accensae  lampadis  igné* 
Papilio,  rutilaî  deceptus  imagine  lucis. 
ErçfO  nocturni  si  forte  refulserit  aura 
Luminis ,  ecce  tibi  splendore  excitus  amico 
Advolat,  iniprudensque  suo  sub  funere  ludit, 
Dum  facis  ardentes  trcmulus  circumstrepit  oras, 
Jamque  adeo  afflare  calida  fuligine  pennae 
Non  semel  instantis  poterant  monuissepericli, 
Si  sineret,  sed  vincit  amor  ;  sed  segnius  acres 
Insidias  lyclmi,  atque  errantis  retia  flammae 
Impatiens ,  certteque  necis  contemptor  oberrat. 
At  dum  per  medios  se  confidentior  ignés 
Praecipitat,  cadit  exanimis,  viscoque  retentus 
Pendet  in  abruptum  semiusta  torridus  ala, 
Et  flammae  ignoscit  moriens.  Miseraris  acerbum 
Funus,  et  illusam  vano  fulgore  volucrem: 
Te  tamen  error  agit  similis ,  similisque  furentem 
Pœnamanet,quemdulcemalum,  quem  vanus  honorum 
Fucus ,  et  ambitio  fallax ,  quem  perfidus  aulse 
Fulgor,  et  objecta  percellit  luce  voluptas. 
I,  sequere  ardentem  fortunam,  et  splen Jida  regum 
Atria,spe  longum,  miser,  heu!  lactandus  inani; 
Sed  dum  mendaci  deceptus  imagine  pompae 
Incauta  circumvolitas  incendia  penna. 
Te  tristis  demum  manet  exitus  :  hanc  tibi  legem 
Papilio  sœva  pendens  e  lampade  dicit. 
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IL 

SANTOLIUS  YI^[DICATUS, 

CIM   QLIDA.M    EUJl   LATIMTATIS   MIKUS  GNARUM   DlXlSsi  1.* 

Ex  quisquaiu  \al\x  ludeni 

Llngua3  Santoliuni  dixerit?  iiiipius 
Tain  dirum  evomuit  neius  ? 

Sacras  nec  timuit,  quae  viridanlibus 
Intertextœ  hederis  caput 

Defendunt,  rapere,  et  sacz'ilego  iinpetu, 
Lauros  protercre  insolens  ? 

Hic  est  ille  tamen  Santolius  clioii 
Ingens  aoiiii  decus  • 

Hic  est  quem  stupuit  non  seniel  aureani. 
Pulsantem  digitis  clielyn  , 

Et  cursu  anibiguo  Sequana  restilit 
Suspensas  renioians  aqiias. 

iEstus  inAidiic  quis  reraorabitur? 
Nec  tu,  maxime  Santoli, 

Sed  victor  sterileni  sperne  calumniam  : 
An  non  in  triviis  frequens 

Versus  Lmpositos  fontiLus  et  legit 
Et  judex  populiis  prohat? 

Magna^  conq»ila  per  plena  Lutetiw 

*  Voyez  la  traduction  de  celle  pièce  par  du  (amtc^iu  lui-uièuio,  pag. 
183-186  de  ce  volume. 
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Passim  praetereuntium 

Monstraris  digito.  Te  latii  cycnum 
PJiuli,  Virgilio  paieni 

Puris  aille  alios  te  nltiduui  sonis 
Dlcunt,  et  tenerte  nuriis, 

Dum  comptae  teretes  molle  micantibus 
Tractant  arliculis  col  os. 

At  summos  adeo  quos  soclat  tihi 
Vates  par  amor  et  fides 

Lsedit  Commirios ,  atque  Juvencios 
Quae  te  injuria  vellicat. 

Nil  luci  solltuni  credere  publicae 
Quod  non  ante  Juvencius 

Lima  et  Commirius  parcere  nescia 
Ac  terso  unguc  poliverit. 

An  quidquam  horridula  barbarie  hispidum 
Taniis  exciderit  viris  ? 

Aut  in  Santolio  dum  properat ,  levé 
Durus  nescio  quid  notem? 

Torrentem  ancipiti  dum  scopulo  minax 
Undis  praecipitantibus 

Fertur  rauca  sonans,  scilicet  increpes 
Quod  securn  salebras  trabat 

Non  semper  uitidus ,  ceu  per  agros  fluii 
Parcae  rivulus  undulae? 

Sed  quid  vana  moror?  livor  cdax,  gemas, 
Dicam  :  Cedite  caeteri, 

Quotquot  docta  parens  Gallia  jactitat, 
Vates,  cedite,  cedite. 

Non  vos  qui  celebrem  Santolium  furor 
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Par  bacchantibus ,  incitât , 

Evibranteni  oculis  ignea  fulgura, 
Si  quando  violentlor 

Smintheus  fatidico  numine  concutit. 
Tune  illi  neque  mens  ,  neque 

Turhata  facie  certus  inest  color. 
Et  quisquam  temerario 

\atem  grandiloquum  dente  lacesserit! 
Et  spirat  sceleris  memor  ! 

Non  sic  effugies  ,  perfide,  sed  graves 
Pœnas  Santolio  dabis; 

jNi  te,  dum  properas  Rolhomagum,  suis 
Vindex  Scquana  tluctibus 

Abreptuni  medio  merserit  alveo. 
Quanquam  flagitio  minor 

Haec  vel  pœna  foret,  durius,  acrius 
De  te  supplicium  exigani  : 

E\'inctus  geminas  more  nocentiuni 
Terofo  flebiliter  manus 

Coram  Santolio  stabis  ,  et  horri(his 
Totis  visceribus  tremes , 

Cum  vultu  horrifico,  terribilis,  furens 
Qualis  carniinibus  tonat,* 

*  Quauil  j'aperçois  sous  re  portique 
Ce  moineau  regard  fanatique. 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitans  des  cieux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter  ,  se  tordre  les  mains  , 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable , 
Que  Dieu  ferre  à  louer  les  saints. 

Bori.EAO,  Epigr.  xrx. 
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Divulsls  labiis  spumeus,  et  genis 
Distorto  ore  frementibus , 

Acmulta  ingeminans  voce,  scelus,  scelus, 
Pejus  fulmine  conteret, 

Ac  miris  trepidum  conficiet  moJis 
Plangentemque  manu  sinus , 

Glamantemque  diu  :  pœnitet,  ah!  nimis. 
Frustra;  nam  gelidus  tibi 

Immissus  subito  niembia  riaentia 
Torpor  frigore  vinciet , 

Immotoque  silex  stabis  iners  solo. 
\iso  Santolio,  ah  miser! 

Fatum  marmoreae  te  Niobes  manet. 
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III. 


IN    POETAM    INFICETUM   MALE   ITABITUM 
IN    PARNASSO.* 

AsELLiJS  ille  missus  Arciicluiu  ju<^is 
Videre  culta  vatil)us  sacris  loca, 
Sed  inde  pulsus  et  repulsus  improbe , 
Biverticisque  montis  e  cacuniine 
In  ima  jactus,  acriter  nimis  furit; 
Negatque  taie  posse  perpeti  probrum. 
Sibi  dolere  nam  cuteni  tenellulam 
Latusque  molle;  partem  et  auriiim  nefas 
Per  liaec  vepetra  restitisse  tertiam 
Asellus  ille  plangit.  Hinc  mala  omnia 
Tibi,  tuisque,  Pliœbe  docte,  vatibiis 

*  Cette  pièce,  dirigée  probal)leaicnt  contre  Santcul,  est  écrite  dans 
lin  mètre  très-difficile  ,  composé  de  six  ïamlj«s  purs,  et  elle  peut  être 
ajoutée  aux  parodies  du  Phnselits  ille  de  Catulle  (  Carm.  iv  ) ,  rassem- 
hlées  par  Sixte  Octavien,  Yorck,  1579,  et  Lyon,  Soubron,  1593, 
ia-8°,  au  nombre  de  dix,  et  par  André  Senftlébius,  Leipsick,  Grég. 
Riizschens,  1 042,  in-8°,  au  nombre  de  plus  de  cinquante.  M.  Noël, 
tom.  ir  de  sa  Traduction  complète  des  poésies  de  Catulle,  pag.  49  et 
suiv.,  a  indiqué  treize  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  collection 
de  Sixte  Octavieu  ,  la  seule  qu'il  paroisse  avoir  eue  sous  les  yeux;  mais 
il  n'a  pas  connu  la  pièce  de  du  Orccau,  du  moins  il  n'en  l'ait  aucune 
mention,  non  plus  que  delà  parodie  mieux  caractérisée  que  le  P.Gilbert 
Jonin  a  donnée,  pag.  312  Ac  &qs  Epigrammatn,  Lyon,  1(')34,  iu-lO,et 
qui  peut-être  a  été  pare.illcmenl  omist;  dans  le  recueil  de  Senftlébius. 
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Minatur  usque.  Per  Deos,  per  etDeas, 
Gavete,  rudit,  impotensque  calcitrat, 
Et  est  timendus.  Ergo  quid  moramini 
Gruenta  fi  ustula  aurium  remittere  , 
Pilosque,  quotquot  liorruere  per  rubos? 
Sed  ut  résidât  omnis  ira  funditus, 
Et  obstrependo  calcitrare  desinat 
Asellus  ille ,  colligate  fascibus 
Vêpres  carduosque  delicatulos , 
Et  in  profunda  hiantis  ora  mittite: 
Statim  hsec  vorabit,  atque  mitigabitur , 
Nihil  doloris  et  nihil  prol)ri  meinor, 
Asellus  ille  niissus  Arcadum  jugis. 
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IX. 


AUGUSTI    MONOLOGIA, 

E    PETRI     CORNELII     CIÎfNA  ,     TRAG^DIA  ,     ACT.     TV,     SC.     II,     VERSIBUS 
I.ATINIS     EXPRESSA. 

AUCUSTUS. 

Gui  demum  arcanos  animi  me  credere  sensus 
Fas  erit,  o  Superi,  et  curain  committere  vitae? 
Vobis  sceptra  libens  reddo ,  si  tollit  amicos 
Imperium ,  atque  hostes  facit  invicUosa  potestas  ; 
Si  donis,  multoque  odium  mercamur  amore, 
Si  sic  fata  jubent ,  et  nos  fo visse  necesse  est 
Quos  furiis  in  nos  eadem  crudelibus  armant. 

TOM.    II.  27 
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*  Nulla  fides  regno,  nil  tutum  in  sede  suprema, 
Et  qui  cuncta  potest,  cunctis  diffidere  veruin  est. 

QuiD  tanien,  Octavi,  quereris,  cœlumque  fatigas? 

*  Respice  te  tandem  finemque  impone  quei^elis. 
Ignoscitibi  nempe,  ignoscere  nescius  idli, 
Posse  putas  ?  Tibi  non  oculis  menlique  recursant 
Brachia  civili  nunujuam  exsaturata  cruore? 
Quin,  duce  te,  quanta  rubuerunt  caede  Philippi 
Respectas?  Seevam  Antonî  reminiscere  cladeni; 
His  adde  et  Sextum,  nuUaque  in  sede  natanteni 
Perusiam,  atque  suo  mei'sos  in  sanguine  cives. 

Pejora  adde  etiani  truculentae  fœdera  pacis, 
Ferales  tabulas,  proscriptaque  nomina  mille, 
Cum  cœdis,  scelerisque  avidus  tortorque  tuorum 
Ipso  tutoris  fixisli  in  pectore  îelum  : 
Et  fatum  poslbac  aude  incusare  querendo. 
Te  monstrante,  tuum  si  nunc  in  lunus  aniici 
Conspirant,  et  te,facti  ad  scelus  omne,  magistro, 
Jam  violant  leges,  quas  tu  violare  docebas. 
Debila  proditio,  fatum  liane  et  Jupiter  auotor 
Approbat,  et  dubilas,  et  adliuc  ,  ignave,  moraris 
Per  cœdem  parto ,  per  cœdem  excedere  regno  ! 
Da  nunc  perfidiœ  quas  debes ,  perfide ,  paenas , 
Et  patere  ingrates  scelere  ipse  ingratus  eodem. 

Sed  quid  ego ,  vel quis  mentis  furor  improbus  nltro 
Absolvitte,  Cinna,milii,  et  me  damnât  inultum? 
Perfide,  sic  nempe  imperium  retiiiere  jubebas  , 
Servati  imperii  vindex  mox  ipse  futurus; 
Si  tu  persequeris  quem  In  lacis  ipse  nocentem , 
lujusto  et  reddis  solio  ut  detrudere  possis. 
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Sic  patrise  pulchro  criineii  praetexis  amore , 
Communique  bono,  pereain  quo  certius,  obslas.    . 
Et  possera,  JQStum  coliibeus  in  corde  i'uroreni, 
Dissimulare  scelus  tantum ,  mortisve  periclum 
Inipune  intuleris,  Ciuna,  et  quam  toiiere  ifiiauus 
Tentaris,  patiar  démens  te  luce  poîiri! 

Non  ita,  ni  propriam  stulte  accelerare  luinaiu 
Ipse  velim,-  sceleri  imprudens  qui  pareil  apeiîo 
Ad  scelus  invitât ,  pereant  et  criminis  auctor 
Et  socii.  At  quis  erit  pœnœ  modus  atque  cruoris? 
Nondum  sœva  manus  quamvis  lassata  quiesclt , 
Quos  meditor  terrere  metu,  furiosus  acerbo. 
Roma  invicta  malis  fœcundamin  vuhiera  nostra 
Pascit  hydram ,  semperque  ex  uno  mille  reciso 
Succrescunt  caplta  et  geminant  ex  ca^de  periclum. 
Hic  fructus  vindicte  et  fusi  sanguinis  unus, 
Ut  magis  invisus,  nihilo  securior,  extern. 

Quin  âge  etalterius  Bruti  sponte  ipse  cadendo 
Ultricemprsevertemanum,  quemque  ambit  honorem 
Praecipe.  Cède,  miser,  turpe  et  inutile,  vanam, 
Inter  tôt  gladios  inimicaque  vota  tuorum, 
Invlso  capiti  velle  aut  sperare  saluteni , 
Dum  te  persequitur  ferro  romaiia  jiiventus, 
Succeditque  odiis  mortem  jurata  tyranni. 

Cède,  miser,  mortis  telum  immedicabile,  fatis 
Cède,  miser,  vita  aut  regno  cessisse  necesse  est. 
Hœc  animae  jactura  levis  lucisque  malignae  ; 
Quidquid  restât  adhuc,  non  est,  me  judice,  tanti. 
I,  morei-e,  at  vitae,  ne  sic  morlaris  inultus 
Ipse  volens  moriensque  iniuiico  in  sanguine  mersani 
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Conde  l'acein  ;  morere  at  niactatum  manibus  hostem , 

Inferias  premitte  tuis  votisque  cruentis 

Quani  prestare  paras ,  ferre  an  te  ulciscere  mortem  ; 

Utque  novum  ipse  tua  tbrmentuni  e  caede  reportet. 

Te  videat  periisse ,  tua  nec  morte  fruatur. 

At  melius  pœnis  vindex  ,  hostisque  superstes 
Morte  fruar  ?  Si  Roma  odit,  frustra  oderit,  et  me 
Vanafremens  minitansque  ferat,  non  sponte,  tyrannum. 

O  Roma!  o  patria  !  o  vindictae  justa  cupido  ! 
O  sceptri  decus,  o  animi  in  contraria  rapti 
Dissidium ,  et  dul)iae  cœca  inconstantia  mentis? 
Tandem  aliquid  de  sorte  mea  decernite;  per  vos 
Quid  sequar  aut  fugiam?  curis  medicina  paranda  est; 
Aut  liceat  regnare,  aut  tristem  abrumpere  vitam. 


V. 

OMNIA  VANITAS  PR.ETER  AMARE  DEUM.* 

PuRPUREUM  llorem  forma  deceptus  amabam  : 
Venit  hicms  ,  rapuitque  meum  mihi  barbara  ilorem. 
Huic  successit  apis,  digitum  sed  acvnniiie  la?sit. 
Post  etiam  nostros  meruit  sibi  passer  amores: 
At  céleri  aufugiens  kisit  me  periidus  ala. 

*  Voyez  (■('  (|ui  a  t'ié  dit  de  cette  pièce,  loin,  i,  pay.  xxiij  :  v\i  voici 
uiie  imilation  inédite  par  M.  F.  Coiguet. 

Si  iliiil  ])ar  son  oclat,  j'jiimois  la  fleur  nouvelle 
nue  /.c])!!!!^'  eaiesse  au  ninlin  d'un  beau  jour; 
Mais  l'aquilon  .soudain  emporta  d'un  coup  d'ail? 

.Se.s  parfiinis  ,  sa  riai<lieur...  hi'las  !  et  .sau.-i  l'efour. 
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Dilexi  et  Thyrsin  :  mors  abstulit  improba  Thyrsin. 
Nunc  te,  Christe,  unum,  nunc  toto  pectore  amabo, 
Cui  neque  bruma  potest,  neque  mors  inimica  nocere, 
Quiquetuos  nec,  Christe,  fugis,  nec  lœdis  amantes. 


«  Si  les  fleurs  n'ont  qu'un  jour  ,  aimons  la  jeune  abeille 
«  Qui  sait  de  leur  calice  extraire  un  miel  divin....  » 
Et  de  myrte  ma  main  couronnoit  sa  corbeille , 
Et  de  son  dard  perfide  elle  blessa  ma  main. 

Maudissant  les  ingrats  ,  j'errois  sous  le  feuillage  ; 
L'oiseau  cher  à  Lesbie  , effleurant  le  gazon. 
Vint  tomber  à  mes  pieds  :  j'en  eus  soin.  Le  volage 
Loin  de  moi  prit  l'essor  dès  la  verte  saison. 

Aliel  reçut  ma  foi  :  je  l'aimai  comme  un  frire  ; 
Kous  avions  enchaîné  le  bonheur  près  de  nous. 
La  mort  vient  de  briser  une  union  si  chère  , 
£t  pour  comble  de  maux  seul  j'échappe  à  ses  coup». 

Je  le  sens,  ô  mou  Dieu,  désormais  sans  partage 
Tn  rempliras  ce  cœur  affranchi  de  liens  , 
Toi  que  ne  peut  frapper  le  trépas ,  ni  l'orage , 
Toi  qui  ne  fois  jamais ,  ni  ne  blesses  les  tiens. 


F  I  K. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

TOME  I. 

Avertissement  ,  page  i ,  ligne  16,  tel ,  lisez  :  telles. 

Pagevj,  ligne  23,  1727,  lisez:  1717.  Voy.  tom.  ii,])ag.  119, 
note  *. 

Page  xj ,  lignes  1 3  et  suiv.  «  Le  P.  du  Cerceau  avoit  d'abord  comnosc 
«  sa  pièce  (  \ Enfant pmdigue  )  en  vers  latins ,  et  l'avoit  renfermée  dans 
«  trois  actes  ;  il  1  étendit  à  cinq  dans  rimilation  qu'il  en  fil  ensuite  en 
«  vers  fi-ançois.  >•  Il  y  a  ici  erreur  sur  le  nombre  des  actes  de  la  pièce 
françoise  :  elle  n'en  a  que  trois ,  comme  la  pièce  latine.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  aperçu  non  plus,  queM.  Campenon,  cité  à  la  page  suivante, 
étoit  tombé  dans  la  même  méprise,  puisqu'il  a  dit  que  le  P.  du  Cerceau 
«  n'a  point  eu  les  moyens  ou  l'art  do  dilTérer  la  scène  de  la  reconnois- 
«  sance  et  du  pardon ,  qu'il  l'a  placée  à  la  fui  du  second  acte ,  en  sorte 
"  que  les  tmis  derniers  actes  renferment  une  action  nouvelle  qui  a 
«  pour  sujet  la  jalousie  du  frère  de  l'enfant  prodigue.  »  Il  falloit  dire 
seulement  que  celte  action  nouvelle  se  trouve  renfermée  dans  le  troi- 
sième et  dernier  acte  :  ce  qui  n'en  constitue  pas  moins  de  la  pari  de  du 
Cerceau  une  faute  contre  la  règle  de  l'unité  de  sujet. 

Page  xiij-xv.  L'anecdote  de  Philippe-le-Eon ,  duc  de  Bourgogne  ,  (|ui 
a  fourni  à  du  Cerceau  le  sujet  de  la  pièce  des  Incommodilcs  de  la  gmn- 
deur,  a  été  mise  en  vers  latins  par  le  P.  Angelin  Gazé ,  ou  Gazet , 
jésuite  d'Arras ,  dans  ses  Pia  Hilaria ,  Mussiponti  (  Pont-à-Mousson  ), 
1625,  in-12,  pag.  122-127.  On  sait  que  les  pièces  contenues  dans  ce 
recueil  assez  rare  sont  des  modèles  d'une  narration  éléganlc,  enjouée  et 
spirituelle ,  et  qu'on  y  retrouve  le  récit  de  l'aventure  de  Conaxa ,  de- 
venue si  célèbre  par  l'imputation  de  plagiat  qu'elle  a  attirée  à  un  auteur 
moderne.  Un  jésuite  dont  le  nom  est  resté  inconnu  ,  avoit  fait  sur  le 
même  sujet  une  comédie  qui  fut  représentée  au  collège  de  Rennes  vers 
1710,  et  en  1725,  au  collège  de  Vendôme,  et  qui  porloit  le  tilre  de 
Conaxa  ou  les  gendres  dupas.  On  prélendit  (pie  l'aulcur  moderne  que 
nous  venons  d'inditjuer,  avoit  puisé  dans  celte  pièce  le  fond  et  quel- 
ques détails  d'une  comédie  qu'il  fit  jouer  en  1812.  Pour  détiuire  celte 
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imputation ,  les  amis  de  l'auteur  firent  imprimer  l'ou^Tage  du  jésuite , 
et  dans  leur  préface  ils  citèrent  le  P.  du  Cerceau  comme  un  de  ceux  à 
qui  ron  attribuoit  ce  drame.  C'est  cette  dernière  circonstance  qui  uous 
a  engagé  à  entrer  dans  les  détails  qu'on  vient  de  lire. 

T03IE   II. 

Page  168.  La  pensée  de  Pascal,  citée  dans  la  note,  comme  empruntée 
du  recueil  de  Yigneul-]Marville  (Bonavenlure  d'Argoune) ,  a  été  insérée 
dans  les  Pensées  de  Pascal  par  les  derniers  éditeurs  de  ses  OEinres. 

Page  347.  Le  viecx  plaideur.  Du  Cerceau ,  dans  ce  conle,  n'a  fait 
que  mettre  en  vers  l'anecdote  suivante  :  Louis  xi  ayant  dit  un  jour  à 
Miles  d'Isler,  évèque  de  Chartres:  Je  veux  accommoder  tous  vos  procès; 
ce  prélat  répondit  :  «  Sire  ,  je  supplie  votre  Majesté  de  m'en  laisser 
vingt  ou  trente  pour  mes  menus  plaisirs.   » 

Page  377,  après  la  ligne  G  des  notes ,  ajoutez  :  La  pensée  qui  termine 
la  pièce  de  Martial  sur  Jrrie  et  Pétas ,  se  retrouve  à-peu-près  dans  ce 
vers  du  Venceslas  de  Rotrou  : 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera , 
et  dans  ce  vers  de  l'Iphigénie  de  Racine  : 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi  ; 
mais  la  situation  où  Arrie  est  placée ,  fait  que  la  même  pensée  a  bien 
plus  de  force  dans  sa  bouche  que  dans  celle  des  personnages  mis  eu 
scène  par  les  deux  poètes  tragiques. 

Page  382 ,  ligne  1 2 ,  crut  faire  sa  cour  à  Vénus ,  Usez  ,  crut  faire  sa 
cour  à  Minerve. 

Page  400 ,  ligne  0  : 

Cunctantem  increpitans  Zephvriun  Floramque  morantem.  ' 

Ce  vers  est  calqué  sur  celui  de  Virgile,  Géorgie,  iv,  138  : 
.Œstatem  increpitans  seram  Zeph\TOsque  morantes. 
Il  seroit  aisé  d'indiquer ,  dans  la  pièce  de  du  Cerceau ,  beaucoup 
d'autres  réminiscences ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  beaucoup  d'autres  imi- 
tations ,  non  moins  heureuses ,  des  anciens  poètes  latins  et  surtout  de 
Virgile  et  d'Horace. 

FIN  DES  ADDITIONS  ET   CORRECTIONS. 
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